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La Colonisation contemporaine 


… [. — L'expansion asiatique ou africaine des puissances dites civilisées 
est, à coup sûr, l’un des phénomènes essentiels, dominateurs de la 
période historique contemporaine. Elle est le trait saisissant des exis- 
tences nationales, qui se ramènent en grande partie à.cet effort de deve- 
loppement plus ou moins accentué; elle commande toutes les relations 
internationales : celles-ci ne pivotent plus autour d'une mesquine que- 
relle de frontière européenne, mais se subordonnent tout entières aux 
crises d Extrême-Orient et aux litiges du Niger, du Congo et du Haut-Nil. 

Que l’on envisage la politique dre de la France, de l'Angleterre, 
de l'Allemagne, de la Russie, de l'Italie : elle regarde toujours des con- 
- trées lointaines dont nos ancêtres connaissaient à peine les noms. Les 
grandes plaines de Belgique, de Lombardie, de Bavière, de Champagne. 
qui furent le théâtre de tant de guerres successives, ne prennent pas 
plus de place, à cette heure, dans les préoccupations stratégiques que le 
Petchili ou les côtes de Guinée. Il semble qu'une trève se soit imposée 
sur le sol de notre continent, aux convoitises héréditaires, le long du 
Rhin et de la Vistule, vers l’ardent foyer -balkanique lui-même, et que 
les ambitions convergent vers le Tchad énigmatique et vers la capitale 
Céleste, privée du lustre de sa cour mandchoue. 

. Comme les soldats et les diplomates, les industriels et les commer- 
çants n'ont plus d'yeux que pour les terres peuplées par les noirs et 
par les jaunes. C'est à qui construira les premiers chemins de fer, à 
Madagascar, en Birmanie ou en Corée; c'est à qui vendra aux indigènes 
de la Côte d'Ivoire ou aux Yunnanais les premiers pagnes et les armes 
les plus perfectionnées. Une fièvre secoue la vieille humanité, l'arrache 
à ses foyers, la déracine, et la précipite à des milliers et des milliers 
de kilomètres. 

L'ère des croisades est ainsi rouverte. Au nom de la civilisation qui 
s'affirme volontiers chrétienne, les nations blanches se déversent sur 
les pays barbares. Mais elles procèdent à peu près comme les Pierre 
l'Ermite, les Godefroy de Bouillon et les Barberousse; elles se baignent 
sans frémir dans le sang des infidèles. — Que de ruines n’ont pas entas- 
sées, depuis vingt ans, les expéditions ordonnées ou tolérées par 
telle ou telle grande puissance! Le Soudan n’est plus qu’un désert. Le 
Congo a été partiellement dépeuplé par les féroces traversées de Stanley 
et de ses successeurs. Quant à la Nubie, qui redira jamais exactement 
quels massacres ont signalé la reprise de Khartoum ? 

Dépuis 1880, la sphère d'action des chancelleries d'Europe — et il 
faut y joindre l'Union — s'est étendue avec une incomparable célérité. 
La France a couvert une superficie qui atteint près de cinq millions de 
kilomètres carrés, neuf fois sa surface propre. La Grande-Bretagne, 
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maîtresse déjà d'un empire colonial dont ces sé mots : Canada, 
Australie, Inde, le Cap, évoquent l'immensité, a estimé qu ‘elle ne serait 
jamais assez riche. Avec une rapacité qu'elle partage au reste avec toutes” 
ses rivales, elle a saisi l'Egypte et le Haut-Nil, la Birmanie et Weïi-Haï= 
: Wei, la Rhodésia et le Bas-Niger, sans compter Je Transvaal et l Orange. 
L'Allemagne, tard venue de ce mouvement migrateur et conquérant, 
et que Bismarck avait, le plus possible, tenue à l'écart des aventures 
coloniales, est entrée en lice à son tour. Son pavillon a flotté sur le 
Cameroun et le Togo, sur le Damaraland et l'Afrique orientale; les 
Archipels Polynésiens et Kiao-Tcheou. Elle a même été l'initratrice de la 
la première délimitation de l'Empire Céleste, et n'est pas demeurée étran= 
gère, par la brutalité de ses assauts, à l'insurrection des Boxers. 1 
Russie domine une parcelle d'Asie qui n’est pas inférieure à trente fois” 
la France, et c'est seulement il y a quinze ou dix-huit ans que le 
Turkestan est tombé réellement sous sa sujétion; plus près de notre 
époque, elle s'est avancée le long de l'Amour, s’est implantée à Port- 
Arthur, et a installé son protectorat moral sur la Mandchourie. L'Italie” 
s'est octroyé l'Erythrée, et eùt dépossédé Ménélik de toute l'Abyssinie, 
si ce négus n'eüt su résister victorieusement aux Crispi et aux Bara= 
tieri. La Belgique — par son monarque — a un vassal démesuré: le” 
Congo, riche en caoutchouc et en éléphants. L'Union Américaine-a 
dépouillé l'Espagne de Porto-Rico et de Cuba, devenues pour elle dé 
véritables dépendances et, depuis deux ans, livre aux Tagals ! une 
bataille de tous les instants, pour asservir les Philippines. | 

L'énumération pourrait se passer de commentaires; elle démontre” 
l’universalité du phénomène d'expansion. C'est parce qu'elle s'est en 
quelque sorte imposée partout à la fois, et avec une égale autorité, que 
la colonisation vaut la peine d’être étudiée, analysée, ramenée à ses 
racines profondes : elle ne serait pas intéressante pour le sociologue," 
elle ne saurait être liée à la marche générale des sociétés, si elle s'était 
produite brusquement, isolément sur tel point du globe, à l'exclusion 
de tous les autres. Elle ne prend toute sa valeur que du jour où on. 
l’aperçoit en toute l'ampleur de son champ d’exercices : alors elle mérite 
d’être classée avec l'extension de l'industrie, la concentration des capi= 
taux, la disparition des classes moyennes, parmi les grands phénoz 
mènes organiques de la phase contemporaine. 


Il. — D'aucuns seraient peut-être tentés de la rattacher à telle ox 
telle forme politique, de la déduire de la conception transitoire d'un 
gouvernement particulier, ou de causes provisoirement agissantes. En 
cet ordre d'idées, on pourrait expliquer les établissements de l'Alle= 
magne en Asie ou en Afrique, par l'étroitesse de l'Empire ou par les 
desseins une de Guillaume IT. On justifierait l'occupation de la 
Tunisie par la nécessité de la soustraire à l'Italie, et celle de Mada= 
gascar, par la prévision, plus ou moins fondée, d’une mainmise britan- 
nique. On rendrait les visées de réélection du président Mac Kinley 
responsables de la prolongation de la guerre aux Philippines. Bref, il 
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se trouverait partout et toujours d'excellentes raisons pour expliquer les 
initiatives des grands et petits Etats. Mais tous les motifs allégués ne 
-sont que des prétextes : 1l faut bien admettre que sous ces prétextes se 
déguisent des fondements plus solides, plus stables, et des éléments 
-décisifs qui n'ont rien de contingent. | 

Ce qui fortifie dans cette conviction, c'est que ni la forme dé régime 
politique, ni le caractère de la population, ni le climat n’ont exercé une 
influence appréciable sur le mouvement colonisateur. Les Latins et les 
-Slaves y ont versé comme les Germains et les Anglo-Saxons, les 
empires absolutistes et les monarchies constitutionnelles comme les 
républiques, les pays à larges frontières comme ceux dont les limites 
commencent à craquer. 51 donc il ne convient pas de s'attacher aux 
différences qui surgissent entre les nations, il faut rechercher ce qui-les 
rapproche, — dégager le trait commun de structure, l'identité d'organi- 
sation qui percent sous les apparentes dissemblances. 

C'est dans la contexture économique des Etats que se découvre ce 
caractère général. Quelles que soient leurs institutions politiques et 
sociales, à quelque race qu'elles se rattachent, toutes les contrées 
de civilisation européenne ont été assujetties au régime capitaliste. Un 
même niveau a passé sur la France et l'Angleterre, la Belgique et la 
Russie; l'extension du machinisme, du détroit de Gibraltar à l'Oural, a 
révolutionné l’industrie, concentré les capitaux, substitué la grande 
usine à l'atelier familial, et surtout déchaïné la surproduction. 

Autrefois, les chefs d'industrie, qui n'avaient pas à couvrir des frais 
généraux écrasants, ni à réserver l'intérêt d'un énorme capital d’outil- 
lage, pouvaient, dans une certaine mesure, limiter la production. Il 
n’en est plus ainsi, depuis que l’homme est devenu le serf de la machine. 
Pour augmenter le profit de l’entrepreneur, ou simplement pour sauve- 
garder son bénéfice ordinaire, il faut que les métiers, les marteaux- 
pilons, les appareils de force motrice fonctionnent sans relâche. Le 
grand manufacturier est ruiné, s'il arrête sa fabrication. Mais cette 
nécessité de la tâche ininterrompue a évoqué un problème plus obsé- 
dant que tous ceux que le passé a eus à résoudre. 

* Autrefois, on ne produisait jamais assez : aujourd'hui, sauf des cas 
extraordinaires et des branches d'activité exceptionnelles, on produit 
toujours trop. La surproduction devient, est devenue le mal chronique 
du monde moderne. Devant la concurrence grandissante, l'industriel se 
trouve contraint de baisser rapidement ses prix. Mais, pour réduire 
ses tarifs, il est forcé de jeter davantage dans la consommation, de 
ressaisir sur la quantité tout ce qu’il ne gagne plus sur telle ou telle 
livraison particulière. Et pour accroître son contingent de fabrication, 
il développe son outillage, qui représente un capital immobilisé à amor- 
tir. Tout vient de la surproduction et tout y aboutit. 

Le jour où le capitalisme s'est rendu compte de la permanence de 
cette crise, il a essayé d’y remédier. Mais comment ? La circulation des 
:droduits a beau se multiplier sur les deux continents d'Europe et 
d'Amérique, où la civilisation et la modicité des prix universalisent des 


: puissance ie ou ae moins cote. puissan 
_ vite que l'activité des machines où la diffusion des: o: 
__ tionnés. D'ailleurs, les diverses contrées, latines, ‘slaves 
anglo-saxonnes, ,s ’efforcent de se suffire à elles-mêmes, : 
tissent par des barrières douanières os ou nos 


l'extérieur : ses fils de coton, 

papiers, ses fontes, fers et aciers et dore 

__ Donetz, autour de Moscou, a suscité des A pes à 
nie on. de sa demande. Han être moins a 


Là est le a ee de la colonisation, telle qu de S 'est ee à 
mée dans les quinze ou vingt dernières années. Comme les grands: 


de 1848, à la grande propriété Date dans la con des en a 
publiques, comme ils ont une prépondérance marquée sur les autres 
intérêts dans les Chambres, dans les administrations, ils n ‘ont pas eu A 
de peine à déterminer les gouvernements à entrer dans leurs voies. Ils. 
ont cru sauvegarder leurs richesses et, avec elles, leur autorité sociale, 
en prolongeant indéfiniment le champ de leurs opérations. Peut-être le 
calcul, comme on pourra le démontrer, n était-il pas très exact. Mais he 
on doit ajouter que l’évolution mécanique même des choses, entraînait 
toutes les contrées de civilisation capitaliste, c'est-à-dire de grande | 
industrie, dans le sens de cette expansion exotique. Le raisonnement 
ne s'exerce pas en tout et pour tout. Il y a, à côté des faits qui se dédui= 
sent des volontés et des initiatives individuelles, des actes collectifs qui 
se ramènent à des développements organiques. Tel a été le cas des 
grandes migrations de peuples qui se produisirent d'abord au temps de : 
la fondation de Carthage et de Massilia, puis à la fin de l'Empire 
romain, puis à l'époque de la gigantesque poussée arabe : et tel est … 
aussi le cas de la colonisation contemporaine. Et c'est pourquoi ilne 
convient pas de rendre telle ou telle personnalité responsable d'entre- ÿ 
prises qui sortent de la situation économique même des Etats actuels. 
On sera mieux armé pour apprécier l'effort universel que nous: étu- 
dions, si on laisse de côté toutes les contingences, pour saisir les 
rapports de la politique nouvelle des diverses puissances avec l'étape À 
industrielle qui a été atteinte par la France et l'Angleterre, vers 1865 par 
l'Allemagne en 1880, par l'Union américaine et la Russie, de 16994 à 1895. sé 
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All faut arracher les masques, stigmatiser Porte des grandes 
es ri Robien au nom de la civilisation les an les 


oi que la Er. rance, ou la Russie plus que l'Union américaine, que tout ER 

homme normalernent constitué doit flétrir : c’est l'ensemble des Etats de paie 

race blanche ; leurs tendances sont uniformes. Si les Bulgares, les 

eu eihes les Danoise et les Monténégrins ne vont pas massacrer des 

_ Papous; des Cafres et des Mongols, c "est que les moyens leur font défaut. 

__  L'honneur du drapeau est une autre retentissante expression que les ee. 

Pa _ gouvernements en quête de crédits militaires ont coutume de jeter dans RU 
a balance. Elle a vibré à Montecitorio comme au Palais-Bourbon, et à LE RENE 
Londres comme à Berlin. Elle fait encore grand effet du haut de la | ru 
tribune parlementaire, parce que les parlementaires ne se demandent LEE 
jamais s’il n’eût pas mieux valu n'avoir pas à défendre cet hoñneur 

du drapeau. Les provocations qui entraînent les expéditions exotiques 

viennent d'ordinaire beaucoup moins des Asiatiques et des Africains 

ue des Européens. Il est bien évident que les Malgaches n'avaient pas 

tenté d’envahir la France, que les Birmans ne songeaient guère à violer 

Ar frontière hindoue, et que les Chinois n'avaient jamais encore imaginé 

_ d’équiper une flotte à destination des littoraux méditerranéens. Mais 

l'honneur du drapeau exige qu'après avoir attenté à la liberté d'un 
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groupement humain, on ne s'arrête point c qu'on ne l'ait asservi. Il est 
vrai que cet honneur du drapeau, en des cas très particuliers, autorise . 
la suspension subite d'un conflit en cours. Cette éventualité se produit 


lorsque la contrée extra-européenne assaillie manifeste une trop grande 


force de résistance ou qu’elle recueille des protections décisives. Cette 
distinction explique pourquoi les Anglais, il y a cinq ans, se résolurent 
à laisser le Vénézuela indépendant. Pour cette même raison, Napoléon 
se retira jadis du Mexique et Le roi Humbert de l’Abyssinie, sans que 
l'honneur du drapeau parût outragé. | 

Certains hommes d'Etat, plus adroits que d’autres, ont essayé de 
montrer dans la colonisation une solution à la question sociale. Ils 
s'étaient même flattés > par cet expédient oratoire qui faisait plus hon- 
neur à leur imagination qu'à leur probité, de se rallier la démocratie 
avancée. Le malheur pour cette thèse est que les événements ont cou- 
tume de la démentir très catégoriquement. Les bénéficiaires de l’expan= 
sion exotique ne sont point les prolétaires, auxquels, la campagne ter= 
minée, on accorde très rarement des terrains, mais les officiers, qui en 
tirent honneurs et avancements, les congrégations, qui suivent pas à pas 
les soldats, et les entrepreneurs et spéculateurs, qui s'avancent bra- 
vement sous le couvert du sabre et de la croix, à quelque religion d'ail- 
leurs qu'ils appartiennent. Pour rendre hommage à la vérité, nous 
devons ajouter que le peuple est admis, dans une faible mesure, au par: 
tage des territoires conquis. On y expédie assez volontiers les gens qui. 
passent pour revendiquer un peu vivement des réformes sociales. L'Ery- 
thrée, à cet égard, a rendu de grands services au général Pelloux et la 
tradition des deux Napoléon ne s’est pas totalement perdue chez nous: 
Talleyrand et Thiers, à cinquante ans d'intervalle, avaient d’ailleurs 
affirmé qu'un Etat policé doit toujours posséder des annexes éloignées 
pour y déverser ses nationaux mal pensants... Mais, en réalité, ce 
n’est plus de la colonisation: c'est de la déportation ou du domicile 
forcé. 

Il reste à savoir si le mouvement migrateur de notre âge ne pourrait 
se rattacher à la surpopulation. En effet, certains pays de l'Europe 
centrale et occidentale se plaignent d’avoir une densité excessive au 
regard des conditions de l'existence capitaliste. Mais si cette circonstance 
est indubitable en Angleterre, en Allemagne, en Belgique, en Hollande, 
elle ne s’est jamais réalisée en France, en Fosse ni dans l’Union Amé- 
ricaine. Pour la France en particulier, ce qui prouve que le peuplement 
est loin d'y être Immodéré, c’est que le Français, même dans son propre 
empire africain ou asiatique, refuse d'immigrer, s'il n’est doté d'une fonc: 
tion. Il se trouve beaucoup mieux en Beauce ou dans les terres à vigno= 
bles du Midi ou dans les zones industrielles du Nord ou de la Loire: Ba 
surpopulation ne peut donc être envisagée que comme l’un des facteurs 
secondaires, accessoires, accidentels, de la poussée coloniale. Il en 
serait de même de divers autres éléments que nous pourrions encore 
énumérer, mais mieux vaut revenir à notre point de départ, à la raison 
fondamentale, qui est la surproduction manufacturière. 
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IV.—ELa colonisation. cantonnée sur le terrain économique offre-t-elle 
à la classe dirigeante ou aux classes dirigeantes, — puisque, après tout, 
il n’est pas illogique de discerner la propriété usinière de la propriété 
foncière, — tous les profits attendus ? 

Pour résoudre la question, il sied de considérer d'abord le. coût de 

l'entreprise, et ensuite les avantages commerciaux qui en découlent. 

La France paie annuellement de 100 millions — somme officielle ins- 
crite au budget des Colonies — Ia gloire de commander aux Dahoméens, 
aux lahitiens et aux Annamites. Mais, en réalité, le coût lui en est infi- 
nmiment supérieur. Elle accorde d’abord à l'Algérie une subvention qui, 
dans les derniers exercices, n’a pas été moindre que 70 ou 55 millions. 
Ensuite, chacune des expéditions qu’elle ordonne fait l’objet d'un compte 
spécial. Il y a eu ainsi une caisse affectée exclusivement au Tonkin; 
une autre, au Dahomey: une autre, à Madagascar. En 1900 seule- 
ment, deux dotations particulières et qui n'étaient pas minimes, celles 
du Pouat et d'Extrème-Orient, ont été réclamées du Parlement. Grâce 
à cette complexité de gestion, le grand public apprécie très malaisément. 
l'ensemble des sacrifices qu'on lui impose. Il faut encore ajouter qu'une 
partie de la dépense se dissimule dans les chapitres de la Dette publique, 
certaines expéditions, celles du Tonkin et de Madagascar entre autres, 
‘ayant été couvertes par des emprunts plus ou moins déguisés. 

Les mêmes remarques s'appliquent à l'Angleterre et à l'Allemagne. 
Officiellement, le cabinet britannique attribue une soixantaine de millions 
à ses dépendances. Mais il ne fait pas entrer en compte les crédits extra- 
ordinaires des guerres exotiques, campagnes du Soudan égyptien, des 
Achantis, des Afridis, conflagration sud-africaine, crise extrème- 
orientale. En quinze mois, la lutte contre les Boers aura exigé près de 
deux milliards et demi. Le budget colonial du Royaume-Uni : ne s'élève 
pourtant pas au-dessus du total de l’année précédente. Or, le conflit 
avec les républiques du Transvaal et de l'Orange n'a-t-il pas toutes les 
caractéristiques de l'expédition coloniale ? 

Le gouvernement allemand inscrit au profit de ses annexes une 
vingtaine de millions. Les troupes de l'Extrème-Orient sont ali- 
mentées par des dotations spéciales. Elles mériteraient cependant d’être 
portées au budget de la colonisation. 

L'énumération pourrait être poursuivie, mais cette opération n’offri- 
rait ici qu'un intérêt secondaire. Il suflit de se résumer. La France 
aura dépensé en 1900, pour la satisfaction de ses visées lointaines, 
260 millions, non compris la part des arrérages de la Dette qui y corres- 
pondrait en bonne justice. L'Allemagne toucherait à 150 millions, et 
l'Angleterre à 2,700 millions. tons à l'Amérique, son débours, en 
raison de la guerre des Philippines, n'est pas inférieur à celui de PEm- 
pire germanique. Le budget russe, enfin, ne présente pas assez de 
clarté en ses diverses sections pour qu’on puisse en déduire avec quelque 
chance d'exactitude la portion qui incombe à l'occupation asiatique. 

Les États civilisés s'imposent donc, en faveur de leurs conquêtes loin- 
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Soudan, Dahomey, Tunisie, ete.) qui y figure pour 25% millions. - 
Dernier trait à signaler, la Métropole prélève plus des trois quarts 
des échanges totaux de son cmpire des deux Mondes : ne millions = 
SUF 1,200. eh. 
Les. coloniaux s’affirment très satisfaits deice récubi mais 1l est: | 
ttjOnre permis de le discuter. D'abord, la France vend pour moins eut 
5oo millions à ses dépendances, alors qu'elle débourse chaque année. 
pour elles plus d’un quart de milliard. Au point de vue économique. - 
l'opération est déplorable, et comme les dépenses augmentent plus vite 
que les rentrées, plus s'accélérera le courant dé relations commerciales, 
et plus l'entreprise méritera le qualificatif que nous lui avons décerné 
Ensuite, une partie de nos importalions dans notre zone d’influënce 1 
réphéseite que des subsistances nécessaires à nos fonctionnaires et à 
nos corps d'occupation. Pour Madagascar, la presque totalité du chiffre 
annoncé est ainsi couverte par les vivres et vêtements que nous sommes 
contraints d'expédier à nos administrations civiles et-militaires. Le 
statistiques, copiées brutalement, ont donc en elles quelque chose de. 
fallacieux. Enfin, si l’on retränche de la somme globale des échanges æ 
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par pure complaisance que nos trois départements africains sont encore 


rangés dans les rubriques coloniales. 


Passons à l'Angleterre. Ici les simples tableaux sont des plus parlants. 
La Grande-Bretagne exportait de ses domaines pour 2,400 millions 
en 1890; pour 2,650 millions en 1899; elle y importait 2,195 millions 
à l’une et l'autre dates. Cette stagnation équivaut à un recul. 

Jadis, le Royaume-Uni avait un grand article d'écoulement exotique; 
les fils et tissus, et un marché éxceptionnellement prospère, l’Indous- 
tan. Or, de A à 1899, les fils et tissus ont accusé une baisse de 
150 millions, et les Hindous ont laissé leurs acquisitions stationnaires, 
C'est pour la première fois, depuis un siècle, que ce double phénomène 
se produit. Mais l immobilité des demandes de l'Inde n’a pas entraîné la 
paralysie des achats de l'Angleterre. En 1899, la colonie a introduit 
pour un milliard de marchandises dans la métropole, 175 millions de 
plus qu’il y a dix ans. 

Les mêmes conclusions se dégagent de l'étude des tableaux douaniers 
de l'Australasie et du Canada. Le Victoria ne figurait l’an dernier dans 
les statistiques anglaises que pour 155 millions, au lieu de 240 en 1890; 
la Nouvelle-Galles du Sud, pour 190, au lieu de 215 ; le Dominion, pour 


185, au lieu de 215. 


La Hollande est-elle plus heureuse ? La grande île de Java, dans la pé- 
riode décennale dernière, n’a augmenté sa clientèle que de 70,000 francs. 
Quant à l'Espagne, qui n’a plus, il est vrai, de colonies, mais qui avait 
essaimé sur le continent américain des groupements humainsde sa lan- 
œue et de sa civilisation, elle n'y a conservé que des débouchés extrême- 
ment mesquins. Elle ne détient qu'un seizième du marché mexieain, un 
centième du marché chilien, un trente-huitième du marché argentin. 

En règle générale, la colonisation n’a donc pas procuré aux nations 
européennes les avantages économiques qu'elles en attendaient : ou bien 
les échanges coloniaux ne jouent qu'un rôle médiocre dans l’ensemble 
de leur commerce, ou bien les annexes exotiques, après s'être large- 
ment ouvertes aux produits métropolitains, resserrent leurs demandes 
et réduisent leurs contingents. Cette situation, quoi qu'on prétende, ne 
saurait, d'ailleurs, s'améliorer. Elle ne peut que s'aggraver, en présence 
de D craliSation croissante des conditions industrielles et de l’émi- 
gration des capitaux et des outillages. 

Nous touchons ici à un autre aspect du problème colonial. Non 
seulement l'expansion africaine, asiatique, américaine, océanique a été 
un leurre pour les peuples qui s'y sont jetés, mais eile a tourné ou 
tournera à leur détriment, elle aboutira infailliblement à compliquer 
leurs difficultés d'existence. 


VI. Primitivement, les initiateurs des entreprises d’annexion considé- 
raient que les territoires assujettis demanderaient à l'Etat suzerain tous 
leurs objets de consommation. Les Anglais — pour prendre les véri- 
tables maitres de la colonisation moderne — et les Hollandais, qu'on 
doit citer tout de suite après eux, n'avaient vu dans l'Inde et dans 
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l’Insulinde que de simples débouchés. Jamais Burke, Fox et Pitt n’au- 
raient pu s'imaginer que, trois ou quatre générations après eux, les 
bords du Gange se hérisseraient d'usines. De même, lorsque Bugeaud 
préconisait l'installation du soldat laboureur dans le Tell algérien, il ne 
supposait guère que cette culture africaine pourrait un jour inquiéter 
gravement Aie de la France. 

Ces phénomènes sont cependant survenus ; ils ont éclaté avec une 
telle évidence que F expansion industrielle et agricole des colonies n’est 
pas étrangère, loin de là, à la crise économique, plus ou moins intense, 
suivant les années, mais désormais chronique, qui pèse sur la vieille 
Europe, l'Angleterre et la France tout spécialement. 

La filature du Lancashire a trouvé une concurrence redoutable 
autour de Calcutta et de Bombay. Ce sontles manufactures hindoues qui 
ont débusqué peu à peu les produits britanniques de la Chine, de lIndo= 
Chine, avant que le Japon n'eùt inondé l'Extrême-Orient de ses 
marchandises. L'Inde n'est plus seulement un entrepôt: elle est une 
grande fabrique, dont le bas prix de la main d'œuvre multiplie d'année 
en année le succès. La même assertion se vérifie pour les provinces les 
plus anciennement peuplées du Dominion. L'industrie cotonnière est 
récente autour de Montréal et de Québec. En quatre ou cinq années, 
elle a progressé à pas géants. Elle ne tardera pas à rivaliser dans le 


Pacifique et dans l'Amérique iméridionale avec celle de la Métropole! 


L'Angleterre, presque exclusivement usinière, est ainsi frappée dans 
les sources vives de sa prospérité. La France, à moitié agricole encore; 
est atteinte en cette richesse foncière et a ur par le développe- 
ment de l’agriculture en Algérie et ailleurs. Les départements d'Afrique 
depuis 1892 ont, en effet, accentué leurs emblavements au point de 
coopérer, par leur Droduétion, à aggraver le problème des blés : ils ont 
reconstitué leurs vignobles avec une telle célérité qu'ils commencent à 
inquiéter nos ie Déjà des préoccupations très sincères se 
sont produites à la tribune de la Chambre. On pourrait ajouter que 
l'élevage malgache, stimulé par notre occupation, et qui a réussi à 
attirer des eue dans l’Émyrne, n'est pas sans porter ombrage à 
certaines de nos provinces. M. Méline se demandait tout récemment 
sil ny avait pas lieu d'enrayer cette expansion de nos domaines. 
Il déplorait même par avance que l'industrie püt s’y acclimater un jour, 
pour ruiner certaines activités métropolitaines. Faudrait-il done en 
revenir aux conceptions d'avant la révolution d'Amérique, et n'autoriser 
les colonies qu’à produire des matières premières ? 

Quoi qu'il en soit, voilà un nouvel aspect de l'extension exotique 
envisagée dans ses avantages et ses inconvénients. Il est permis de 
conclure que, dans l’ordre économique, elle est loin d’avoir répondu aux 
espérances de ceux qui la saluaient comme le remède suprême à 
l'anarchie industrielle et à la surproduction de la phase contemporaine. 


VIT. Par ailleurs, la colonisation offre encore de très fâcheuses 
conséquences; qu'on pourrait classer sous les rubriques les plus-diverses: 
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S il est très vrai que la poussée africaine et asiatique ait détourné les 
regards des dirigeants des vieilles querelles de frontières ou des 
affaires dynastiques, et si les chances de conflagration sur le continent 
d’ Europe se sont, de ce chef, sensiblement réduites, le conflit est, pour 
ainsi dire, permanent dans les zones d'influence nouvelle. A Dlisicure 
reprises depuis l'occupation russe dans l'Asie centrale, l'empire mosco- 
vite et l'Angleterre ont failli en venir aux mains ; il y a quelque quinze 
ans, les deux gigantesques États furent sur le point de mobiliser en 


l'honneur d’un plateau glacé perdu dans des montagnes inconnues. 


De même, la France et le Royaume-Uni n'ont cessé d’'envenimer leurs 
relations, au fur et à mesure que se précisaient leurs ambitions sur 
lIndo-Chine et surtout sur le Soudan. C'a été tantôt le litige du Bas- 
Niger, et tantôt la querelle du Haut-Nil. Rien ne prouve quil ne 


 Suffirait pas d’une surexcitation supplémentaire, d'un accès de mauvaise 
: humeur exaspérée d’un Chamberlain, pour jeter les deux nations l’une 
sur l’autre. Au passif de la colonisation encore, il faut mettre les frois- 


sements entre l'Angleterre et l'Union, entre l'Union et l'Allemagne, 


entre le Japon et la Russie, la guerre de l'Angleterre contre les Boers 


et celle de l'Amérique contre l'Espagne. Le champ des conflits s’est 
demesurément accru depuis que les peuples européens, passant les 


mers, Ont multiplié les contacts entre eux et avec les groupements 


constitués du Nouveau-Monde et d'Asie. On ne connaissait guère au 
milieu du siècle que deux ou trois problèmes qui pussent mener à 
l'effusion du sang : il en est aujourd'hui quinze ou vingt. 

Ce qui est tout aussi grave pour la vie morale de l'humanité, c'est 
que la colonisation, en laissant libre carrière à la force ue a 
fourni de nouveaux or au militarisme. 

À l'heure où les formations nationales étaient à peu près consommées, 
par le fer et par le feu, après l'unification italienne et l'unification 
allemande, après la reconnaissance des petits États balkaniques, les 
armées n avaient plus guère de champs d'exercices. Ce n'était plus sur 
le sol d'Europe qu'elles pouvaient réellement user de leurs outillages 
perlectionnés, puisque depuis 1870, trois guerres seulement et très 
localisées y ont surgi : l’une, entre la Russie et la Turquie; l’autre, entre 
la Serbie et la Bulgarie ; la troisième, entre la Porte et la Grèce. Seule 
des grandes puissances, la Russie s'y est trouvée impliquée. Par contre, 
PAsie et l'Afrique ont permis aux passions belliqueuses, non seulement 
de se conserver intactes, mais encore de se développer. Pour ne puiser 
que dans notre histoire, les campagnes annuelles du Soudan.ont 
suscité une catégorie Seule d’ officiers, dont la mentalité est très 
particulière et qui ont largement contribué à perpétuer dans l’armée 
les tendances en honneur sous le premier et sous le second empire. 
Dans les cerclés lointains du Niger et du Tchad, les chefs de corps 
perdent peu à peu contact avec l'esprit de leur pays d’origine. Livrés à 
une initiative nécessaire, naturelle, ils essaient d'élargir sans cesse 
leur autonomie. Ils ne se soucient plus des ordres; ils versent dans 
l'indiscipline comme Bonnier, ou dans le crime comme Voulet et 
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en versant tous les jours des contingents d'hommes nouveaux 
l'activité manufacturière, : 


le passé n’en a pas connu. Ce n'est plus avec le seul ouvrier européen 
que l'ouvrier européen est contraint de rivaliser; depuis vingt ans 
l’ouvrier du Nord-Amérique participe à cette effroyable et continuelle 
_ bataille des salaires ; depuis cinq ans, l'ouvrier hindou et japonais a fait PS 
son apparition sur le champ de la lutte. L'ouvrier chinois ne tardera 
pas à descendre dans l'arène, avec les formidables avantages dont il 
dispose. 1 faut prévoir les. heures, proches où lointaines, où l'Amé- 
rique australe deviendra une gigantesque usine, où les Australiens et +2 
les Néo-Zélandais superposeront une industrie à leur agriculture, où 
les nègres africains enfin seront initiés à la surveillance des machines 
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Ainsi, de par les deux hémisphères, la œuerre économique + S ‘universa 
lisera et s’intensifiera. Les misères qui en ressortiront seront un aliment | 
nouveau à la guerre sociale qui fait les houles profondes de l'histoire 
et dont les changements politiques ne sont que les vagues de surface. La 
colonisation, fait capital sans doute du siècle écoulé, prend place parmi. 
les grands phénomènes organiques qui se déduisent: logiquement di 
l'évolution économique antérieure, et qui détermineront Jes ras 
mations sociales de l'avenir. ; ë AA 
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nous-mêmes dans cette immensité du doute. ‘© Se 
__— Nous nous disons toujours cependant : après. des des Pr 
| _ siècles, des milliers d’ans, quand tout sera usé, il faudra bien 
a une borne soit là... | PRE. 
_ Hélas ! l'éternité sé dresse devant nous et nous en avons 
_ peur, — peur de cette chose qui doit durer si lonsieRpes nous Ho 
se durons si peu... Si longtemps! 
Sans doute, quand le monde ne sera plus (que je ro k Au, 
ie vivre alors, — vivre sans nature, sans homme, — quelle “ 
_ grandeur que ce vide-là !), sans doute alors il y aura des 50e 
ténèbres, un peu de cendre brûlée qui aura été la terre, (A PA ne. 
Fe _ peut-être quelques gouttes d’eau, la mer. 
Ciek! plus rien, du vide, que le néant étalé dans lim- 

| mensité comme un linceul ! Eternité! éternité ! — cela dure- 
_ra-t-il toujours ?..…. toujours. sans fin! 
_ Mais cependant ce qui restera, la moindre parcelle des 
débris du monde, le dernier souffle d’une création mourante, 
le vide lui-même, devra être las d'exister. — Tout appellera 
_ ‘une destruction totale. 
_ Cette idée de quelque chose sans fin nous fait pälir. — 

“Hélas ! et nous serons là- dedans, nous autres qui vivons 

maintenant — et cette immensité nous roulera tous. Que 

- serons-nous ? Un rien, — pas même un souffle. 
Jai longtemps pensé aux morts dans les cercueils, aux 

longs siècles a ils posent ainsi sous la terre, pleine de 
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bruit, de rumeurs et de cris, eux si calmes, dans leurs plan- 
ches pourries et dont le morne silence estinterrompu, parfois, 
par un cheveu qui tombe ou par un ver qui glisse sur un. ; 
peu de chair. — Comme ils dorment là, couchés sans bruit, =, 
sous la terre, sous le gazon fleuri ! cs 

Cependant, l'hiver, ils doivent avoir froid sous la neige: 

Oh! s'ils se réveillaient alors, — s'ils venaient à revivre et 
qu'ils vissent toutes les larmes dont on à paré leur drap de 
mort taries, tous ces sanglots étouffés, — toutes les gri- 
maces finies. — [ls auraient horreur de cette vie qu'ils ont 
pleuré ée en la quittant — et1ils retournéraient vite dansle DÉGE 
si Calme et si vrai. : | 

Certes, on peut vivre et mourir même, sans s être demandé 
une séule fois ce que C'est que la vie et que la mOn 

Mais pour celui qui regarde les feuilles trembler au souffle 
du vent, les rivières serpenter dans les prés, la vie se tour- 
menter et tourbillonner dans les choses, les hommes vivre, 
faire le bien et le mal, la mer rouler ses flots et le ciel dérou- 
ler ses lumières, et qui se demande: pourquoi ces feuilles ? 
pourquoi l’eau coule-t-elle ? pourquoi la vie elle-même est- 
elle un torrent si terrible et qui va se perdre dans locéan 
sans borne de la mort ? pourquoi les hommes marchent-ils, 
travaillent-ils comme des fourmis ? pourquoi la tempête ? 
pourquoi le ciel si pur et la terre si infâme ? Ces questions | 
mènent à des ténèbres d’où l’on ne sort pas. | 

Et le doute vient après : c’est quelque chose qui ne se dit. 
pas, mais qui se sent. — L'homme alors est comme ce voya- - 
geur perdu dans les sables qui cherche partout une route 
“pour le conduire à l’oasis, et qui ne voit que le désert. 

Le doute, c'est la vie ? — L'action, la parole, la nature, la 
mort. Doute dans tout cela. 

Le doute, c'est la mort pour les âmes, c’est une lèpre qui 
prend les races usées, c’est une maladie qui vient de la 
science et qui conduit à la folie. La folie est le doute de la. 
raison. C’est peut-être la raison elle-même. 

Qui le prouve ? 


XX 


Il est des poètes qui ont l’âme toute pleine de parfums et de 
fleurs, qui regardent la vie comme l'aurore du ciel: d’autres 
qui n'ont rien que de sombre, rien que de l’amertume et de la 
colère; il y a des peintres qui voient tout en bleu, d’autres 
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oi rie de DU ou dune belle femme, deux 


L) 


# ue. . D due “ qui, sans ae 
ne on. les appelle carlistes, ne votent pas pour la démolition 
F des cathédrales. Mais bientôt vous vous arrêtez tout court ou 

rue vous avouez vaincu, Gar ceux-là sont des gens sans 


| commeur une “HIS De là, ils partent pour fout consi- 
_ dérer sous un point de vue ignoble, ils sourient aux plus 
. belles choses et, quand vous leur parlez de philanthropie, ils 
_  haussent les épaules et vous disent que la one 
| ie exerce par une souscription pour les pauvres. 
lia belle chose qu’une liste de noms dans un journal ! 

_ Chose étrange que cette diversité ous de systèmes, 
croyances et de folies! 

. Quand vous parlez à certaines gens, ils s'arrêtent tout 

s Fe coup effrayés, et vous demandent: Comment! vous nieriez 
cela? vous douteriez de cela? Peut-on révoquer le plan 
de Funivers et les devoirs de l’homme? Et si malheu- 
reusement votre regard a laissé deviner un rêve de l’âme, 

_ ils s'arrêtent tout à coup et finissent 1à leur victoire logique, 
comme ces enfants effrayés d’un fantôme imaginaire et qui 
se ferment les yeux sans oser regarder. 

Ouvre-les, homme faible et plein d’orgueil, pauvre fourmi 
qui rampes avec peine sur ton grain de poussière ; tu te dis. 
libre et grand, tu te respectes toi-même, si vil pendantta vie, 

Hi, par dérision sans doute, tu salues ton Corps pourri qui 
‘1 passe. Et puis tu penses qu’une si belle Vies: ee ainsi 


| 76. | | ; TR LES 
Fe entre un peu ons que Fe appelles gr inde 

bas qui est l'essence à de ta conte sera cou 
. Hooe 


Ces 1) 


l'orgueil { ou. in par Vintérêt ? | 
Toi, libre! Dès ta naissance, tu es soumis 


Bou  L iode tes vices, de ta stupidité, même di tout ce. De 
juger le monde, toi-même, tout ce qui t’entoure, d'après € Ces 
terme ce comparaison, cette mesure que tu as en toi. Tu es né FE 
_ avec un esprit étroit, avec des idées faites ou qu'on te fera 
sur le bien ou sur le mal. On te dira qu’on doit aimer son 
pére et ie soigner dans sa vieillesse : tu feras l’un et l’autre, 
et tu n'avais pas besoin qu'on te l’apprît, n'est-ce pas ? Cela 
est une vertu innée comme le besoin de manger ; tandis que, 
derrière la montagne où tu es né, on enseignera à ton frère à 
- tuer son père devenu vieux, et il le tuera,_ care cela, 
pense-t-il, est naturel, et il n° était pas nécessaire qu'on le lui 
apprit. On Pélèvera en te disant qu il faut te garder d'aimer . 
d'un amour charnel ta sœur ou ta mère; tandis que tu descends. 
comme tous les hommes d’un inceste, car le premier homme 
et la première femme, eux et leurs enfants, étaient frères et 
sœurs ; tandis que le soleil se couche sur d’autres peuples qu 

. regardent l'inceste comme une vertu et le fratricide comme 4 ne 
_un devoir. Es-tu déjàlibre des principes d’après lesquels tu 
gouverneras ta conduite? Est-ce toi qui présides à ton éduca- + 
tion ? Est-ce toi qui as voulu naître avec un caractère heureux 
ou triste, phtysique ou robuste, ue ou méchant, moral où. 
vicieux ? 

Tu es venu au monde, presque sans vie, pleurant, 
criant et fermant les yeux, comme par haine pour ce 
soleil que tu as appelé tant de fois. On te donne à man-… 
rer tu grandis, tu pousses comme la feuille, c’est bien 
hasard si le vent ne t’emporte de bonne heure, car à 
combien de choses es-tu soumis ? à l'air, au feu, à la lumière, 

au jour, à la nuit, au froid, au chaud, à tout ce 0 Pentoure, 2. 
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tout ce qui est; tout cela te maitrise, te passionne ; tu aimes 
la verdure, les fleurs et tu es triste quand elles se fanent; tu 
aimes ton chien, tu pleures quand il meurt; une araignée 
arrive vers toi, tu recules de frayeur ; tu frissonnes quelquefois 
en regardant ton ombre ; et lorsque ta pensée s'enfonce dans 
les mystères du néant, tu es effrayé et tu as peur du doute. 

Tu te dis libre, et chaque jour tu agis poussé par mille 
choses, tu vois une femme et tu l’aimes, tu en meurs d'amour. 
Es-tu libre d’apaiser ce sang qui bat, de calmer cette tête 
brûlante, de comprimer ce cœur, d’apaiser ces ardeurs qui 
te dévorent ? Es-tu libre de ta pensée ? mille chaînes te retien- 
nent, mille aiguillons te poussent, mille entraves t'arrétent. 
Tu vois un homme pour la première fois, un de ses traits 
te choque, et durant ta vie tu as de l’aversion pour cet 
homme, que tu aurais peut-être chéri s’il avait eu le nez 
moins gros. Tu as un mauvais estomac et tu es brutal 
envers celui que tu aurais accueilli avec bienveillance. Et 
de tous ces faits découlent ou s’enchaïînent aussi fatalement 
d’autres séries de faits, d’où d’autres dérivent à leur tour. 

Es-tu le créateur de ta constitution physique et morale ? 
Non, tu ne pourrais la diriger entièrement que si tu l’avais 
faite et modelée à ta guise. 

Mute dis libre, parce que tu as une âme. D’ abord c’est 
toi qui as fait cette découverte que tu ne saurais définir; 
une voix intime te dit que oui. D'abord tu mens, une 
voix te dit que tu es faible et tu sens en toi un immense 
vide que tu voudrais combler par toutes les choses que tu y 
jettes. Quand même tu croirais que oui, en es-tu sûr ? Qui 
te l'a dit ? Quand, longtemps combattu par deux sentiments 
opposés, après avoir bien hésité, bien douté, tu penches vers 
un Sentiment, tu crois avoir été le maître de ta décision. 
Mais pour être maitre, il faudrait n'avoir aucun penchant. 
Es-tu maître de faire le bien, si tu as le goût du mal enraciné 
dans le cœur, situ es né avec de mauvais penchants développés 
par ton éducation; et si tu es vertueux, si tu as horreur du 
crime, pourras-tu le faire ? Es-tu libre de fairele bien ou le 
mal ? Puisque c’est le sentiment du bien qui te dirige toujours, 
tu ne peux faire le mal. 

Ce combat est la lutte de ces deux penchants et si tu fais le 
mal, c’est que tu es plus vicieux que vertueux et que la fièvre 
la plus forte a eu le dessus. — 

Quand deux hommes se battent, il est certain que le plus 
faible, le moins adroit, le moins souple, sera vaincu par le 


12 


ee . fort, le ne . LE plus no Quelque onotemp 
que puisse durer la lutte, il y en aura. toujours n dé vai 
l'en en de même de ta nature intérieure. oe mé 


même Du cette immensité an vague « où il . : nl 
‘il se cramponne à tout et tout lui manque : patrie, li 
croyance, Dieu, vertu ; il a pris tout cela et tout cela 
ue des Mains : il est comme un 108 qui laisse que un _. 


Mais l'homme à une âme immortelle et faite à l'image dé 
Dieu ; deux idées- pour lesquelles il a versé son sang, -deux 
idées qu'il ne comprend pas, — une âme, un. Die —— mais 
dontilest convaincu. : 

Cette âme est un essieu OUR ous Ace être a 

tourne comme la terre autour du soleil. Cette âme est noble, 
car étant un principe spirituel, n'étant point terrestre, elle ne 

saurait rien avoir de bas, de vil. Cependant, n’est-ce pas la 

pensée qui dirige notre corps? N'est-ce pas elle qui fait s 
2 lever notre bras quand nous voulons tuer? N'est-ce pas elle qui 
anime notre chair? L'esprit serait-il le pp du mal et le 
| corps l'agent ? 4. 
Voyons comme cette Âme, comme cette conscience “est Fe 

tique, flexible, comme elle est molle et maniable, comme elle 

se ploie facilement sous le corps qui pèse sur elle, comme cette 

âme est vénale et basse, comme elle rampe, comme elle flatte, 

comme elle ment, comme elle trompe ! C’est elle qui vend. le 

COTpS, la main, la tête et la langue ; c’est eile qui veut du san, 

et qui demande de l'or, toujours insatiable et cupide de tou 

son infini ; elle est au milieu de nous comme une soif, une 

ardeur quelconque, un feu qui nous dévore, un pivot qui nous 3 

fait tourner sur lui. | Poe. 

Tu es and hOrnes non pe le COTpS Sans doute, mais à 


grand, maître etiort. ‘ee 

Chaque jour, en effet, tu bouleverses la terre, tu creuses s 
des canaux, tu bâtis des palais, tu enfermes les fleuves entre 
des pierres, tu cueilles l'herbe, tu la pétris et tu la manges: 
tu remues l'Océan avec la quille de tes vaisseaux, et tu crois 


Hi. 


Pons e de Se et que Le nent d’aile dé +0 
it toi- même tu pire ‘sur cet océean des FR sans 


ts. Tu te: crois te parce que tu villes. sans 
lâche, mais ce travail est une preuve de ta faiblesse. Tu : 
1 done condamné à | apprendre Res ces choses inutiles 


Ihe uk Eau de vivre | Tu. Lane Ée es avec un 
rire d’orgueil parce que tu leur as donné des noms, que 
da calculé leur distance, comme si tu voulais mesurer l’in- 
ini et enfermer lespace dans les bornes de ton esprit. Mais 
tu e. ui ne te dit “que derrière ces mondes de 


an les vers Pants mangé, 8 ton corps Sest dissoës 
dans l'humidité de la tombe, et que ta poussière n'est plus, 
_ où es-tu, homme? Où est même ton âme? cette âme qui 
LS était le moteur de tes actions, quilivraitton cœur à la haine, 
à l'envie, à toutes les passions, cette âme qui te vendait 
. quite faisait faire tant de bassesses, où est-elle ? Est-il 
un lieu assez saint pour la recevoir? Tu te respectes et 
tu Fhonores comme un Dieu , tu as inventé l’idée de dignité. 
de l’homme, idée que rien dans la nature ne pourrait avoir 
_ ente voyant, tu veux qu’on t’honore et tu t’honores toi-même, 

_ tu veux même que ce corps, si vil pendant sa vie, soit honoré 
quand il n’est plus. Tu veux qu'on se découvre. devant ta 
charogne humaine, qui se pourrit de corruption, quoique 
+ es pure que toi quand tu vivais. C’est là ta grandeur. 
| - Grandeur de poussière, METRE de néant ! É 
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Le 


le y revins deux ans spl und; _vous pel E 
était pas. 5 à 
Son mari était le venu avec une. autre f 
“était parti deux jours avant mon arrivée. : Ÿ. 
Je retournai sur le rivage . Comme il était vide | 


: Le < isolement ! 
mou Jerevins donc du. ie même is dont} je Y 
elle était pleine, mais aucun des ee te 


Je restai ainsi quinze jours; il fit els jours . 
temps et de pluie que je passai dans ma chambre où j'e 
dais la pluie tomber sur les ardoises, le bruit lointain « 
«mer, et de temps en temps, quelque cri de marins sur le. 
_ — Je repensai à toutes ces vieilles choses que le sp 
mêmes lieux faisait revivre. “ 


village avec ses tas de us ses coquilles qu on foule et. 
maisons en étage. — Mais tout ce que j'avais aimé, tout 
qui entourait Maria, ce beau soleil qui pe à travers | 


regard indifférent entrait comme un rayon d'amour jusqu 
en de mon cœur. Comment aurait-elle pu, en effet, voir | 
je l’aimais, car je né l’aimais pas alors, et entout ce que je v 
ai dit, j'ai menti; c'était maintenant que je l’aimais, que je 
la désirais, que seul sur le rivage, dans les bois, ou dans les 
champs, je me la créais là, en à côté de moi, me par=. 
lant, me regardant. Quand je me couchais sur l'herbe, et que 
16 regardais les herbes ployer sous le vent et la es battre 


toutes les scènes où elle avait a parlé. Ces souven 
étaient une passion. | ns 


rappelais l'avoir vue marcher sur un. endroit, a RU 
voulu retrouver le timbre de sa voix pour 
moi-même ; : cela était impossible. Que de fois 

Ho sa maison et J° ai es Sa fenêtre ! 


tendr ou ee près ne moi, Dire me Re le on 
ce nait la tête our me Voir; € ‘était elle qui marchait 


PR je: me rs heureux. Je levai la tête : le ire 

ai ombre, devant moi à l'horizon, un magnifique. soleil | 
couchait sous les vagues; on voyait une gerbe de feu ss 

élever en réseaux, disparaitre sous de gros nuages noirs | 

; i roulaient péniblement : PH eux cts un retlétide ces 

€ couchant reparaitre plus loin derriere moi dansun 

in du ciel limpide et bleu. ee 


Le je ee la mer, 5 avait presque disparu; son 


À rose allait nt et ben vers le ciel. 

Une: autre fois, je revenais à cheval en longeant la grève. 

Ê és regardais machinalement les vagues dont la mousse 

mouillait les pieds de ma jument, je regardais les cailloux 

Welle faisant jaillir en marchant, et ses pieds s ‘enfoncer dans “ 
e sable. Le soleil venait de disparaitre tout à coup e&tily 


chose de noir eût plané sur elles. À ma droite étaient des 
. rochers entre lesquels l'écume s’agitait au souffle du vent 
. comme une mer de neige, les mouettes passaient sur ma tête | 7e 
et je voyais leurs ailes blanches s'approcher tout près de cette 8 
… eau sombre et terne. Rien ne pourra dire tout ce que cela 

._ avait de beau, cette mer, ce rivage avec son sable parsemé F 
de coquilles, avec ses rochers couverts de varechs humides, DCE 
et l'écume qui se balançait sur eux au souffle de la brise. 

- Je vous dirais bien d’autres choses, bien plus belles et plus 
_ douces, si je pouvais dire tout ce que je ressentis d'amour, 
d’extase, de regrets. Pouvez-vous dire par des mots le 
battement du cœur, pouvez-vous dire une larme, et peindre 


% 18. 
ë son cristal 


avec ta rs toute la j joie que te | cause | une A 
ou un plu pan er se 


amour si ie Si plein de parfurns, ee ira V 
RP adieu ! : 'e 


cœur est une terre où he passion bouleverse, sen 
laboure sur les ruines des autres. ou Es es 


Adieu! 
Adieu et cependant je penserai. toujours: à toi, je Vais 
jeté dans le tourbillon du monde, jy mourrai peut-ê 
_ écrasé sous les pieds de la foule, déchiré en lambeaux. O 
vais-je? Que serai-je ? Je voudrais être vieux, avoir. 
cheveux blancs. Non, je voudrais être beau comme les ang 
avoir de la gloire, du génie, et tout déposer à tes pieds po 
que tu marches sur tout cela; et je n’ai rien de tout. cela, : 
tu m'as regardé aussi froidement qu'un débe ou qu ul 
mendiant. ; d 
D moi, Sais-tu que je n'ai pas passé une nuit, pas un jor 


dessous f vague, avec tes ue noirs sur tes épaules, 

peau brune avec ses perles d’eau salée, tes vêtements ruiss 

lants et ton pied blanc aux ongles roses qui s’enfonçait dan 

le sable, et que cette vision est toujours présente, et que cele 

+ murmure toujours à mon cœur ? Oh! non, tout estvide. | 
k Ne Adieu ! et pourtant, quand je te vis, si j'avais été plus à âgé 

de quatre à cinq'ans, plus hardr Peut-être. Oh! ! non, ie 
rougissais à chacun de tes regards. Adieu ! : LR 


’âme une vague os due nn 
. de rêveur comme des vibrations mourantes. RE 
pensées s'ouvre au tintement lugubre de la 
ts. Il me semble voir le monde dans ses plus 
dé fête, avec des cris de triomr he, des chars 1e | 


on âme s'envole. vers l'éternité et Pinfini é plane ds 
é n du doute au son de cette voix qe annonce la Hot 


D ma pensée sur ce + gigantesque ait inent Elle 

était orande, infinie, je ressentais en moi des sons, des mé- | ; 

A odies, des échos d'un autre monde, des choses immenses qui . 

k  mouraient aussi. ré 

: as. (e) cloches | vous sonnerez ; donc aussi sur ma mort, et une 
minute après pour un baptême. Vous êtes donc une dérision 
comme le reste et un mensonge comme la vie dont vous annon- 

_-cez tous les phases : le baptême, le mariage, la.mort. Pauvre 

_ airain, perdu et perché au milieu des airs et qui servirais Si 

_ bien en lave ardente sur un champ de bataille ou à ferrer les | 
chevaux... PS | 
GUSTAVE FLAUBERT : 
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Les Suggestions des Fleurs NN 


Nous subissons l'influence des fleurs. Elles nous suggèrent le b 
sens de la beauté, de la grâce et de la délicatesse et nous initient 
aux arts merveilleux qui embellissent la vie. Leurs formes, leurs 
couleurs, leurs parfums et leurs secrètes vertus agissent diversement 
sur nous et plus ou moins fortement, selon notre sensibilité. Aussi con- 
coit-on que les sensitifs, surtout lorsqu'ils sont dans l’état hypnotique, 
vibrent sous les multiples influences des plantes, avec une très grande” 
intensité, comme le violon sous l’archet. 2 

C'est ce qu'a compris un magnétiseur de Lyon, M. Bouvier. 


Il a étudié sur divers sujets l’action d’un très grand nombre de fleurs 208 


et de plantes de nos pays. Il a répété ses expériences à des époques et 
dans des milieux différents, à Lyon et dans d’autres villes. Des centaines” 
de personnes, appartenant à toutes les classes de la société, ont pu les” 
contrôler. Il les a renouvelées, pendant ses cours de magnétisme, dans 
une salle où se trouvaient jusqu’à trois cent cinquante personnes, parmi 
lesquelles bon nombre d'étudiants et de médecins. ; 

M. Bouvier endort d’abord le ou les sensitifs, avec lesquels il expéri= 


-mente, soit par le regard, soit par le geste, soit par les passes, soit par 


le commandement, soit par l'énonciation d'un simple désir. Puis il met 
dans la main du sujet la fleur dont il veut étudier l'influence. La fleur 
agit alors suivant sa propre vertu. 

Une mème fleur exerce sur les sensitifs une action identique, toute- 
fois avec des nuances dues à leur sensibilité particulière. Ainsi, par. 
exemple, la rose suggérera toujours la satisfaction, l'admiration, 
mais d’une manière plus ou moins accentuée ; la marguerite, le recueil- 
lement, la prière, mais, tandis qu'un sujet ne mettra qu’un genouen terre, 
un deuxième les y mettra tous les deux à la fois, et un troisième s'age- 
nouillera comme sur un prie-Dieu. 

Certaines fleurs produisent des effets extrêmement curieux : le ciné= 
matographe seul pourrait en donner une idée; mais, une fois atteint le. 
maximum d'intensité du mouvement, le sujet reste figé dans sa pose 
jusqu'à ce qu’une autre influence lui imprime une autre attitude. 

M. Bouvier a étudié la plante ou plutôt la fleur dans ses'divers degrés 
de développement, c’est-à-dire lorsqu'elle est en bouton, dans son plein 
épanouissement ou au moment que les derniers pétales tombent et que 
se forment les fruits. Il a constaté que, dans ces états successifs; 
chaque fleur agit d'une manière différente, suivant sa forme, sa cou= 
leur et son odeur propres. Il a constaté également que certaines 
fleurs exercent une action plutôt symbolique, d’autres esthétique, d'au- 
tres enfin médicale. 
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1° SymBOLISME. — Dans ce groupe, M. Bouvier range la marguerite 
des prés, l'étoile de Nice, le chrysanthème, l'immortelle, la pensée et 
lPéphémère. | 

Sous l'influence de la marguerite des prés. le sujet s'agenouille, il 
parait plongé dans une méditation profonde. Si on lui met dans la main 
une étoile de Nice il reste à genoux, mais son attitude se modifie : elle 
semble alors indiquer qu'il fait une invocation. Si on lui donne une 


- immortelle, il se penche vers la terre, comme s'il voulait planter la fleur 


… IMMORTELLE PENSÉE 


sur une tombe. Le chrysanthème lui inspire le recueillement. La pensée 
lui donne Pattitude du souvenir et de l'émotion sentimentale : la main 
droite à hauteur de la tête, la main gauche, posée sur la poitrine. 
Quant à l’éphémère, on dirait que le sujet lui demande le pourquoi de 
sa présence. 


20 Esrnérique. — Le glaïeul lui donne une attitude méditative très 
caractéristique. Selon que la fleur est blanche ou rose, la pose diffère un 
peu. Il en est de même si le sujet tient un iris mauve ou un iris jaune. 
Certains Langage des fleurs assurent que l'iris est le symbole de la con- 
fiance. Les poses du sensitif indiquent justement le contraire. Dans 
l'antiquité, les personnes dont la chasteté était notoire avaient, paraît-il, 
seules le droit de cueillir l'iris. 

La rose de Provins provoque l'admiration du sujet; la rose blanche 
lui fait prendre une pose contemplative, et l’œillet blanc semble lui faire 
dire : Quel délicieux parfum ! 
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BLUET ORDINAIRE : BLUET. ROSE En 


La reine des prés annonce un 
plaisir délicat. Avec le bluet, le sujet 
incline son buste et sa tête sur le s. 
côté et l'épaule gauches; a fleur 
est tenue dans la main droite. Si le 
bluet est rose, il conserve la même 
pose, mais il change Ia fleur de 
main. M. Bouvier se demande si pr 
cette différence d’attitude n’est pas 
un effet de polarisation spéciale dû 
aux couleurs. On remarquera que A 
le bluet rose est placé près de | 
l'œil. Cela indiquerait-il, comme le 
croyaient les anciens, que cettefleur é 
aune action sur l'organe de la e 
vue ? < 


La solidage suggère l'extase et L 
la rêverie. Le sujet, tenant la fleur <E 
dans la main gauche, se renverse du 
1< même côté et rejette fortement la 
SOLIDAGE tète en arrière. 


YALÉRIANE 


. 


30 Mépecine. — Les plantes de 
la troisième catégorie, par la diver- 
sité des postures et des contorsions 
qu'elles déterminent, paraissent in- 
diquer qu’elles peuvent agir sur 
différentes parties de l'organisme 
comme agents médicamenteux. 

Ainsi, le phlox exerce une action 
assez forte sur les membres supé- 
rieurs ; le phytolaque, également. 
Cette dernière plante agit aussi sur 
le tronc et. en particulier sur les 
muqueuses. Le sujetse contorsionne. 
On dirait qu'il est en proie à d'af- 
freuses coliques et prêt à vomir. Le 
phytolaque passe, d’ailleurs, pour 
être émétique et purgatif. 

La symphorine en fruit agit sur 
l'estomac et le ventre; l’action est 
plus accentuée si la plante est en 
fleurs. La tanaisié produit une sorte 
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PHYTOLAQUE 


COQUELICOT Ca 


dormir. Le pavot officinal exerce encore une action beaucoup plus éner- 


l'action. Les sensitifs seraient pour eux de merveilleux instruments 


contorsionnés. On sait que la valériane est recommandée contre Fe pile 
sie, les convulsions et les fièvres intermittentes. Son action enivrant 


inerte. L'ellébore dénonce son action néfaste : le sensitif crispe la main 
gauche sur la poitrine comme pour étouffer un feu ardent. 
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d'ivresse; le sureau, une action Genre portant tout spécialement | 
sur l'organe visuel. én | Mn 2 
La valériane agit sur le système nerveux. Le cou et les mains sont 


sur le chat est connue : il se roule sur elle et l’arrose de son urine. — 


La verveine paraît influencer favorablement l'estomac et les intestins. 
Le coquelicot procure le sommeil. Le sujet penché sur le côté sem 


gique. Le sujet tombe presque instantañément, comme une masse 


M. Bouvier a pu constater ainsi qu'il y avait une corrélation intime 
entre les contorsions et la pose définitive prise per les sujets, d’une part, 
et, d'autre part, l'action que produisent ces mêmes plantes en fleurs, à 
lorsqu'on les emploie comme médicaments. | 10 

Il serait à souhaiter que les médecins cherchassent à répéter les expé- 
riences de M. Bouvier, d’abord pour les vérifier ; puis — au cas probable 
où elles seraient reconnues exactes — pour déterminer avec précision 
les effets médicinaux des plantes dont on ne connaît pas suffisamment 


d'analyse. 


En outre, M. Bouvier a comparé les actions séparées où combinées de : 
la musique et des fleurs et est arrivé à formuler cette hypothèse qu'un 
rapport très étroit relie ces deux sortes d'action. Ses travaux ten- 
draient donc à démontrer expérimentalement que les formes, les couleurs, 
les sons et les parfums se répondent. ; 

Dans un même ordre d'idées, M. Albert de Rochas avait déjà observé … 
que les notes de la gamme agissent, les unes, sur les pieds, les jambes 
ou le bassin, les autres, sur le tronc, la poitrine, les bras ou la tête. ” 
Après lui, M. Bouvier a remarqué, en étudiant les fleurs, des effets 
semblables. Chacune agirait plus spécialement sur un point déterminé 
du corps et correspondrait à à une note. De plus, pour une même plante, 
selon que la fleur serait de telle ou telle couleur, la note serait dansiell 
ou tel ton. Ainsi, par exemple, la rose représenterait, suivant qu'elle est 
rose, rouge crème ou blanche, une même note dans un ton différent: 

En résumé, pour M. Bouvier, la fleur est une mélodie ; sa couleur en. 
est la note, et son parfum, selon qu'il s’exhale plus ou moins fortement" 
grâce à la rapidité de ses vibrations moléculaires, constitue sa gammes 
le bouquet composé est une Larmonie. En effet, si on le met dans la 
main du sujet, celui-ciprend, successivement et sans s’arrêter, toutes les 
attitudes que chaque fleur, prise isolément, lui suggère, et cela aussi ; 
longtemps que le bouquet reste dans ses mains. La série des attitudes 
épuisée, le sujet recommence, comme si des exécutants reprenaient : 
même morceau aussitôt terminé. 
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Avant M. Bouvier, d’autres oo avaient obtenu des 
résultats analogues. 

Les docteurs Bourru et Burot se servaient, au lieu de fleurs, de sub- 
stances toxiques et médicamenteuses. Ainsi, d’après eux, l'essence 
d’anis donne l'hallucination de saltimbanques que le sujet cherche à 
imiter, et l'essence de menthe diluée produit chez la femme une hallu- 
cination voluptueuse. 

Les expériences du docteur Dufour se rapprochent davantage de 
celles de M. Bouvier. Dans sa Contribution à l'étude de l’hypno- 
disme, 1l relate les effets obtenus avec les jeurlles de valériane et de 
laurier-cerise. 

Sous l'influence de la valériane, le sujet, paraît-il, miaule, fait le gros 
dos, ses doigts forment la griffe par moments ; il inarohe à quatre 
pattes, court sous les lits et tables, joue, comme un jeune chat, avec 
un bouchon ou tout autre objet mobile, se roule à terre, recule et fait le 
gros dos quand on aboie à côté de lui. Il lèche sa main, et la passe 
délicatement sur ses oreilles. Si on enlève la valériane, l’enchantement 
cesse aussitôt. 

Les effets du laurier-cerise sont tout autres. Le sujet change de phy- 
stonomie ; il réfléchit, il regarde les murs : « C’est là, dit-il, qu'il fau- 
drait mettre un Christ... » ILtombe à genoux, se frappe la poitrine, joint 
les mains avec componcetion, et les élève vers le ciel dans une attitude 
inspirée, remue les lèvres et dit mentalement : « Notre Père, etc ». 

D'après le colonel de Rochas, — qui rapporte les expériences précé- 
dentes dans son livre : Les Sentiments, la Musique et le Geste, — le 
laurier-cerise provoque des idées d'affection et de vénération. Il rap- 
pelle que la pythie de Delphes, lorsqu'elle montait sur son trépied, 
tenait un rameau de laurier à la main et une feuille de laurier entre les 
lèvres; des guirlandes et des couronnes de la même plante lPenvi- 
ronnaient. 

M. Albert de Rochas — à qui je parlais des expériences de M. Bouvier 
— me dit qu'il les connaissait, mais qu'il n'avait pas réussi à les repro- 
duire. Cependant il décrit, dans le livre que je viens de citer, des expé- 
riences à peu près semblables, 

Sous l'influence de la graine d’ellébore, dit-il, Benoît {c'est le nom 
du sujet) distribue des conseils aux uns et aux autres et se trace à lui- 
même un plan d'existence. » L'’essence de roses fait naître des idées 
amoureuses ; le bouton d’or provoque le rire; la lavande et le benjoin, 
l’extase. 

Quoi qu'il en soit des curieuses expériences de M. Bouvier, il serait 
utile, voire nécessaire, de les répéter. Comme les médecins, les artistes 
retireraient quelque avantage de cette étude : nul doute que la variété, 
la richesse et l'originalité des attitudes et des expressions ne leur fussent 
d'un précieux secours dans l'étude et la pratique de leurs arts. 


JACQUES BRIEU 


A novembre, Jour des morts. 


Les cloches sonnent, re elles m ’assènent leurs | 
coups bronzés surla tête a M” assommer doucem 


breux que d’ de ils $ ’essaiment dans l'air. 

Les cloches sonnent, sonnent toujours, leurs vibfa tons D 
doivent pénétrer à travers les veines de la terre, frémir dans 
les couches pr ofondes, ronfler doucement contre le bois des 
cercueils. Et voici qu'ils s’éveillent un à un, les morts, qu'ils. 
écoutent; ils s'élèvent, surgissent; sur:la campagne. des. 
 brumes s'étendent, s'épaississent, s’amassent; elles. nous 
oppressent pendant que nous marchons vers l'église, à ten Se 
le parc; les arbres, le sol jonché de feuilles sont d’un jaune 
Si puissant, si nourri de soleil, qu’il semble que ce soit. 
eux qui nous éclairent, eux seuls qui jettent de la lumière au 
ciel dépoli, au ciel d’étain et de plomb. Voici devant moi la 
baronne Marsoullier avec ses enfants en gradins, dans son -. 
collet brodé d’acier et garni d’effilés qui s’arrondit sur le dos 
cb duquel la croupe se dégage puissante, je devine des inten- 
tions pieuses et sévères. Elle Priera pour moi, qu’elle exècre. 
et m'assurera tout à l'heure, à déjeuner, qu’elle compte hend 
me rendre les derniers devoirs et me fermer les yeux. Un peu 
derrière elle, Marie-Louise trottine ; ses cheveux dans le dos 
tressaillent doucement à chaque pas qu’elle fait, et cela varie 
leurs nuances, les manie de sombres clartés, leur donne des … 
reflets changeants de velours, d’une délicatesse et d’une ténuité 
qu'avive le jour éteint et mat où ils baignent. Elle porte main- 
tenant des si pes* longues qui se balancent à hauteur des. 


. 


» 


(1) Voir tous les numéros de La revue blanche depuis le 1 novembre 1900. 


Pat A trouve que cette petite prend bibn mauvais genre 
epuis “sue ce sa mère ne la surveille De assez. 


Ka] . sa | toque de même fourrure dont le noir lustré 
s’adoucit, s ’attendrit de se mêler aux cheveux d'un blond pâle 
. léger. nr) 


ie Cette journée fut plus Fe que je n’ ’espérais : après le ne 

déjeuner un bon feu nous a réunis dans le salon; Simone a | ne 
pu faire un peu de musique avec sa sœur. Mais maintenant, ra 

-. au moment où j'écris, la nuit vient; ceux des morts qui à 

# veulent revivre doiventise préparer, se vêtir avec les crêpes ee. 

ni 5 de la nuit. | 5 

ë _ Est- ce que je verrai Repsa ce soir ? | 

de & Het # } 1, S'novembre. 

A D ucnt pour me Laure d'elle, j'ai demandé à 

: un de partager sa chambre pour quelques nuits: Ma 342 

cheminée fume, elle a besoin de réparations, j'ai froid. Docile ni 

et indifférente, Simone a bien voulu, a dit à sa femme de 


Le chambre d'ajouter un oreiller. Je sens qu’elle m’observe > 44 
re  sourdement, qu’elle me détaille et me devine. Elle s’écarte 7 
| & pour me faire place, me livre sa couche. | 
14 = — Bonsoir, mon ami. : 

__— Bonsoir, ma chère. | Fe He 


Un baiser de courtoisie, c'est tout. 

Il y a deux ans que nous sommes mariés. 

_ Simone s'endort vite, les sourcils froncés, le nez mince. 
Au bout d’un instant son sommeil se plaint, soupire. 

2 } Et je songe à ce quel l’on m'a dit de son état, aux inquiétudes 
Si du médecin qui la Es au peu MENCTEIES qui l’attachent 
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à la vie: l’autre jour ne fut-elle pas en danger, le soir où 
j'étais sur le banc avec Marie-Louise ? 

Maintenant elle repose, immobile et blanche ; elle a. ARE 
d'une morte. Je n’ose remuer de peur de la toucher du pied. 
ou de la main, de la sentir froide. | 

Je m’endors. 


Voilà le rêve qui, presque immédiatement s'emmaille REX LE 


pensées de veille, les détourne et les effare, mon rêve de cette 
nuit, nouveau à classer, dans le registre où je serre IeursM 
fiches noires. Ÿ 

Un théâtre de Guignol, mais gigantesque, He de hauts 
portants dans un ciel de suie. La toile est baissée etcette 
toile est une nuit bleue étincelante d'étoiles, elle est toute là 
nuit. Le Diable se: tient devant, une baguette à la main;ilest, 
mince, grand, aigu, ricaneur, le Diable classique, le Méphis= 
tophélès. Dans l'obscurité profonde, la seule lumière vient dun 
rideau étoilé que brochent des scintillations d’or. Comme uns 
enfant curieux, j attends que le spectacle commence. Soudain 
lur edit: 

— Tu as voulu voir, tu as voulu savoir : regarde. 

Le rideau s’affaisse et ce que je vois derrière, c’est l'autre 


côté, l'envers de la vie, le lieu auquel nous pensons quand 


nous. avons peur de la mort. La vision ne s’est pas cristallisée 


dans mon esprit; elle a passé fugitive, comme une image Sur 


un miroir, peut-être parce qu'il n'avait pas de sensibilité pour 
retenir le reflet. . 

Mais j'ai l'impression d’une déception immense, de m'être n 
trouvé en présence de quelque chose d’horriblement banal, 
d’atrocement mesquin, de déjà connu et déjà méprisé. Quoi, 
n'est-ce que cela! Voilà où nous avons placé nos Ron 
ou nos désirs ! La duperie de l'Éternité. ré 

À ce moment, le Diable me saute à la gorge, me renverses 
ses doigts griffus ouvrent ma bouche, an mes lens 
tirent ma mâchoire comme un râtelier. Sa tête féroce, furieuse 
d’une de ces fureurs qu’on sent pouvoirêtre sans qu'onles 
ait jamais vues, s'éclaire intérieurement d’un feu blême: 

— Tu as voulu voir, tu as voulu savoir : regarde. 

Avec un cri qui s’étouffe, je m'éveille en sursaut, couvert 
de sueur, aux côtés de Simone. Soulevée sur un coude, elle 
me regardait. Elle à feint aussitôt de se rendormir. 

J'ai dû voir l’autre côté, celui qui est derrière la "nu, 
derrière les astres ; est-ce l'annonce de ma mort ? Pourtant, 
mon Dieu, je ne voudrais pas mourir; — comment peut-on 


a om êxL. souveraine 2 avec une nu. Re 
“n laissait en les murs, les tentures 


| Von devriez ouvri ir : on . ici et ça infecte. 

: ue) Non, non; il ne faut pas ouvrir, je suis bien comme ca. 
Toujours élle a détesté la lumière du jour, on dirait qu’elle 

Cu craint; le Le souvent, sa = Hébide Si dort dans 


tombe : ce fat are un. être de nuit. 

ee Moi pour qui la lumière est une fête, un bien, moi qui 
crains surtout de mourir pare que les morts ne voient plus 
_ la lumière. - 

Un bonjour de la main : je lui demande, comme toujours, Si 
elle a envie ou besoin de ‘quelque chose. Mais ma voix est si 
_ froide, je la sens si hostile, que ces offres sont blessantes, 

| cruelles. Je le sais, je ne puis surmonter mon dégoût, mon 
_aversion. C’est en ces instants, certes, que l’acéumulation de 
ses justes griefs se massant a dû faire naître plus tard chez 
l'autre Repsa, la vraie, la morte, cette haine qui me pour- f 
suit, œuf couvé par la vie, éclos par la mort ©: à 

- Mais la puanteur des chiens, qui ne sortent plus, quine sont 54 
plus tondus, ni peignés, n1 lavés, me suffoque; les pauvres se À 

sentent sales, n’osent plus sauter, après moi; timidement ils 


me rot . mains de Rite museaux chauds et “ 
Ah! la tension de ma PO Re vers l'air frais et à 


Poissy, nous déjeunerons à Esturgeon. 
— Au revoir, je file; mon père m'attend. 
__.— Ah! ton père: oui, une femme, une de tes sales fe ° 
du monde. - É 
Les chiens dressent leurs ee da sentent ue je a 
sortir, ils devinent que je vais à la M 
rêve. des coins de murs, 


toirs ne vernis de np 


Notre bateau glissait sous les feuillages retombants do 
saules, et le mouvement qui nous entraînait était doux, savon= 
 neux, fluide, donnait une sensation onctueuse et fuyante ; 
Gisèle, assise à l’arrière, repoussait une à une les branches 2e 
qui venaient frôler ses joues, et la nonchalance souriante. 
qu'elle y mettait me Ia faisait imaginer | dans son lit, écartant 
ses cheveux sur son front apres une nuit d'amour. Cette 
femme, assurément, n’était pas vierge; son parler, sa marche, + 
les attitudes de son corps et de son esprit dénonçaient des 
rencontres avec la volupté; certes, elle avait connu des nuits 
comme celle qui venait de s’évoquer brûlante à ma pensée ;. 
_certes, elle avait senti sur son corps fluet la lourdeur, Ia moi- 
teur, dans ses flancs l’action de l’homme. Alors, pourquoi ne 
moi aussi, pourquoi ces refus, ces évasions ? | 

Et cette interrogation, plus que tout autre sentiment, m'ex- 
cite, m'enrage à la conquête de sa chair. Je veux y re trouver, 14 
_ y effacer mon rival, plus heureux ; plutôt contre lui que vers “ 
elle, mes désirs se tendent... Gisèle est couchée au fond 
du Canot, dans le fauteuil canné du barreur; ainsi, tout son 
corps se dessine et s'offre, des seins pointus, qu'on sent 
fermes, libres, vivants sous la mousseline, au torse fuselé 
qui s’abandonne, aux cuisses ALonese et Los aux pençre | 
ronds, aux jambes sveltes. 4 

Pourquoi ne veut-elle pas être à moi ? 9 jé ne lui suis pas LR 
indifférent, puisque c’est toujours elle qui sollicite et fixe nos. * 
rendez-vous ; puisqu'elle m’abandonne volontiers ses joues, É s 
l’étoffe de son corsage et de sa jupe, et parfois même, mais 
furtivement, la soie tiède de ses bas. | 


à 


4 
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_  — Allons dans l’île ; voulez-vous ? 


dom des menthes et des mauves sauvages : c’est le mys- 


F 
“ 


 Lentement, lle É ar S “unit au rivage, Ch im- 
D bilice contre la berge glaiseuse : 


— Oui; il fait bien chaud sur l’eau. 

 De- hauts peupliers, immobiles et minces dans l'ardeur 
bleue du ciel, se dressent en files, rayant des prairies d’un 
vert jaune; mais, tout près du fleuve, la saulaie noie d'ombre 
fraîche un terrain d'herbe rare et de racines tordant leurs 
_ fibrilles ; l'endroit est clos, capitonné de verdure, saturé du- 


_tère, le silence et la solitude en Den ion on dirait un mau- 
vais lieu de nature. 
à Gisèle s'est étendue sur la toison de brebis que j'ai tirée hi 
canot; elle est allongée toute, d’une ligne souple qui ondule, 
les mains sous la nuque et les coudes écartés. Cela fait saillir 
sous la chemisette sa poitrine ronde que les souffles animent. 
_ À travers le mouvement des branches, le ciel se verse sur sa 
. la lave de clarté, baigne ses membres, creuse des plis 
_ d'ombre dans Pétoffe de la robe, drape les sinuosités des 


: _ cuisses et la tension des jarrets. On dirait qu’elle se donne 


et cette lumière, qu’elle lui ouvre ses flancs, comme jadis 
_ Danaé au ruissellement d’or de Jupiter: je suis accroupi près 
_d’elle, un éventail à la main pour flabeller les mouches et je 
_ Ja domine ainsi, je la possède des yeux, toute renversée. Sous 
_ Je maquillage léger des joues, le sang jeune et rose transparait, 
plaque aux tempes de délicates dentelles bleues; avive le 
menton et les Jèvres brillantes; un peu de sueur s’est figée 
sur le front, à la pointe des cheveux tordant leurs racines 
brunes sur Ta peau blanche et mate, des cheveux un peu 
défaits, un peu foulés comme par des étreintes. 

Ah! ce cerne furtif sous la paupière qui dans cet instant 
cligne, ce velours sombre sous l'œil! 

Cette femme sue la volupté, elle l’émane, et le par au sucré 
de son corps qui monte et se mêle aux aromes des plantes 
est à lui seul une luxure sous la chaude luxure du jour 40 

Je sais par expérience qu'il ne faut pas la brusquer, ni a 
tenter de la surprendre, qu elle haiït la violence des caresses 
par qui d’autres aiment à sentir la brutalité du mâle ; mais 
elle me permet de baiser doucement ses cheveux, ses tempes, 


_le coin de ses lèvres. Lentement, légèrement, mes mains des- 
cendent le long de son corps, dont elles palpent la douceur et 
_la fermeté; je sens l’étoffe tiède frémir et vivre; les pieds 
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minces, gantés de cuir fauve, dépassent l’ourlet de la jupe, 
montrent les bas pareils, avivés aux chevilles d’une flèche plus 
sombre qui se perd dans le flou mousseux des volants ; mes 
doigts se posent sur cette chair jaune, cerclent en bracelets 
la rondeur fine des chevilles; je ne regarde plus Gisèle, je 
fuis ses yeux, je m'attache à contempler le tissu sous lequel 
je sens que sa peau s émeut et s'irrite ; et, d’un effleur craïin- 
tif, mes doigts remontent en dessous parmi des fraicheurs de 
linges, dans un bruissement léger d’empesage, touchent vite 
la chair de soie d’une douceur à faire défaillir : 

Une voix qui me parait lointaine, affaiblie, descend, mur- 
mure : | 

— Nicolas! Eh bien, mon ami. 

Ses genoux se joignent, serrent ma main qui se dégage, 
qui froisse la batiste enrubannée, d’un mouvement direct 
conquiert la place chaude et touffue, le vallon sacré vers 
lequel tendent tous les désirs du monde. 

— Non, Nic, non; je ne veux pas. Je vous assure; je ne 
peux pas, Nic! 

Nous luttons un moment en silence dans un désordre dra- 
matique et puissant; cela doit ressembler à un meurtre, à 
une tuerie ; c’est la violence qui renait, celle des premiers 
âges, quand le mâle pénétrait dans les tribus femelles pour 
violer afin de renaitre. 

Mais : 

— Je vous en prie, non, si vous saviez... pas comme Cela, 
pas ici, ce soir, je vous promets, je te promets, mon chéri, 
je te le jure ! 

Ma légère hésitation la ne elle se délivre, saute sur 
ses pieds et je vais la voir fuir. | 

Non, elle revient, se donne à mes bras, me tend sa joue 
qui brûle : 

— Pas ici; mais ce soir, chez moi; je te promets, tu vien- 
dras, ne me quitte pas. 


Cette scène, cette promesse, cette attente nous font haleter 
toute la journée, qui se passe en rameries lentes sur le fleuve: 
Le soir nous emmène, nous ramène à Paris; nous dinons 
dans un restaurant des Champs-Elysées, en plein air, aux 
sons des violons, puis nous remontons à pied, vers l’Arc de 
Triomphe dans un grand silence où battent nos cœurs. 

Je ne sais même pas où Gisèle habite, mais c’est, je le 
devine, dans ce quartier de l'Étoile, où si longtemps, moi 


ts = age) Le le Ponts 
PS IR Pre LE ARNO, 


. di Mont- Valérien d'un violet sombre intense et 


re flamboiement qui s'éteint à mesure semble sortir des 
LE plis changeants de l’étoffe de brume ; un souffle frais coule 
Fee ee ue des Poires avenues ; les tr amways us 


L'arap qui respirent. 
| Nous voici dans Pionne Hiétere : où me mène-t- alle d: Nous 


ke tournons dans la rue Copernic, la rue Copernic... 
de Fra Comment! c’est par ici que vous demeurez ? 


Elle ne répond pas, inquiète, se détourne comme si elle 


_ avait la peur d'être suivie; pourtant la rue est solitaire ; sous 
| ses deux réverbères qui flambent, un peu plus loin, deux 
_ fenêtres encadrent de la clarté. Ce sont celles de Raphaëlle; 
_ je vais passer devant la maison où elle souffre, où elle meurt 


peut-être en m'attendant. Un froid coule dans mes reins et 
mon cœur se serre, manié par des doigts d'angoisse. S 
. Ma compagne saute, trébuche, au moment où j'entends un 


: coup sourd derrière nous; désunis, nous nous retournons. 


Nous sommes en face d’une petite femme, les deux poings 
enfoncés dans les poches de son paletot tailleur; elle porte 
une cravate rouge, piquée d’un fer à cheval sur un faux-col 


d'homme et toute sa mise, depuis le canotier, qu’une voilette 


en corde entoure, jusqu’à sa robe ronde, jusqu’à ses sou- 


_ liers forts,lacés, est robuste et masculine. 


Elle dit lentement, avec une Voix Ganaille, en mâchant ses 


_ mots de rage: 


— Salope ! C’est comme ça que je te ns. 1. 
Je vais parler, répondre, mais je la regarde AR ï: 
Ces pommettes saillantes, ces yeux petits et HAE 
bouche large, aux lèvres d’un dessin pur, mais flétries, s 
dents courtes et solides, ce nez qui $ ’écache et se. rel 
pointes, ces mâchoires CARTIER ce DENes de 144: # Mais 


général! Elle ne fait pas Mie à moi, “ ne voit que Gé 
— Tu me croyais partie, tu en profitais PER te PS d 
hommes, hein ? roulure, saleté! one. 

J’interviens, mais j'ai mon ce à la main : Rte 

—— Mademoiselle. cn | 

— Tiens! C’est vous, c’est vous, É De Flamel ! Eh 
tant pis, mais c'est Comme ça, mon cher monsieur, (4 est 
votre affaire, nous sommes entre femmes. ; 

Je regarde Gisèle, elle est tremblante, mais soumise, vacil 
SOUS la poigne de l’autre qui a saisie son bras et la secoue. FAR 

— Allons, viens, rentre. 

— Mais, Hadetioiele enfin... à | 

— Foutez-moi la RAS vous, hein! 8123 0 SAUTER 

— Gisèle, votre amie. ne NA URS 

— C'est pas mon amie. c’est ma maitresse, là, êtes-vous | È 
content? — Et toi, file, ou bien. | à 

Elle entraine Gisèle, qui baisse la tête, et puis me jette de 
loin : | 

— Consoles m'sieu, y en d’autres, allez ! 

Elles disparaissent : je demeure benêt, sur le trottoir, sous 
une pluie légère qui commence à tomber toute tiède Le la 
chaleur du ciel. | È 

Notre singulière dispute nous à menés jusque sous is 
fenêtres de Raphaëlle, deux carrés de lumière dans la façade 
sombre de la rue; ma rage, ma déception se fondent en ten- 
dresse pour l'oubliée… si je montais ? Quelle joié pour elle! 

Et je lève la tête. 

Les deux rectangles d’or sont animés par des ombres qui | 
passent et repassent, qui se penchent, se dressent, s'agitent, 
disparaissent et reviennent soudain, sans que ces mouvements 
s'expliquent, incertains et inutiles d'apparence comme des 
nagées de poisson dans un aquarium. 

Mais, ils sont plusieurs, ils sont beaucoup dans cette pisse : 
Parfois, sur chaque vitre, je vois trois ombres distinctes. Qu 
peut, à cette heure, être chse cette malade ? 


oi De ee : te È Na FES } 
Le je suis re € ee », ice qui] paye, je puis 
per à Ne me faire ouvrir, Hounne | 


urne Je coin de rue, rs sur. É pavé, 
e devant Ja maison... avec le même bruit 
Pautre soir : les fenêtres S eee REREE 


, une ombre se ue 


no. Sépare.. SO minutes après, A déclic de l'entrée 
in COUP sec, et la porte bâille. Je vois des êtres sortir, 
| mes. en noir, sie Rene entre eux. pàr mises 


+, É 


ba _. ils 


disparaissent dans lintérieur du coupé. Gate ont- 
pu s’entasser tous là-dedans? Le même bruit de roule- 
ent bref et qui cesse au tour nant comme si la voiture tom- 
dans un abime; les lumières des croisées s eteignent. 
e n'ai pas osé monter chez Repsa, sans pouvoir m'expli- 
‘encore, à l'heure où j'écris ceci, le motif de cette lâcheté, 


ar pas osé, j'ai eu peur. 


PK Je suis rentré chez moi, je me suis couché, et c’est à partir 

_de ce soir-là, que, dans l’angoisse de l'attente et de la terreur, 

_ j'ai passé mes nuits à guetter dans le petit escalier le bruit 

«des: pas de celui qui HARCrer m'annoncer que Raphaëlle 
À, était morte. 

(4 suivre.) 
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Bjærnstjerne Bjernson 


Bjcœrnstjerne Bjœrnson est à Pos ape ET 
À n'y est pu étranger, car il y vint en 1883 ety d mn ur 
ans ;:1l doit s y plaire et y marcher dans du passé à lui, pu 
ue l'écho d'acclamations récentes et qu il ÿ écrivit: son (e 
Au dessus des core ces. FA 


sait qu'il est homme eo et leche du parti à bé a dé 
pays; oi sait qu'il envoya un cartel à à son roi pose ne . 


Tous deux, ils ont fait tenir dans leurs œuvres assez. à ben gé 
rale, pour que tout le monde perse s'intéresse à leur 7e joua 


créé un ne humain de jeune fille, un type bte t de ane ne 
vivre hbre et de son A Par des REX d art nue ils © 


mais marquer Eos re traits, caractéristiques pour Ÿ 
Français, de l’œuvre de Bjærnson. 


L'éveil à la littérature de ces orands écrivains du Nord ne ré 
pas à celui des grands artistes de chez nous. Il est moins théoric 
est plus tâätonnant. En lisant la plus brève biographie de Bjœrns 
pense à quelque pionnier d'Amérique, on pense aussi à Wilhelm 
ter à la recherche de la face que vêtira son âme. Un homme 
Bjærnson, en cette heure de Norvège et en cette Norvège où il 

doit tout faire. Il doit s’exiler pour s instruire; il doit aller pren 
les plaques sensibles de sa mémoire des photographies du vaste 
Dons le confronter à à son pays, et lui raconter ce 1 al y à pe 


En te. Mais na c'est, comme Bjærnson, un 
hysique et moral, il revient avec des forces accrues, avec des 
+ ÈS de même que l'eau canalisée et génée d'un jet 


enr 2e actif, avec de nd repos dans Ta nature comme ste ui 
p q 


S ‘indique en ce propos du pasteur Sang de la première partie d'Au des- 


= sus des Forces, quand il raconte pourquoi il n’a pas cueilli de fleurs : 
_« J'étais ému en regardant tous ces yeux humides. Tu ne sais pas quelle 
22 foule serrée il y avait là, comme chaque être dans cette foule cherchait 
- à se faire une place ! Que d’appétits, que de désirs ! jusqu'aux plus 
_ petits qui essayaient de tendre le cou vers le Feu ! comme ils étaient 

Fe TS et voraces ! » ; 


_ Pourtant les Dremières œuvres de Bjærnson, si elles sont d’une haute 


© jdéalité ne ressortent pas comme Au dessus des Forces dela sociologie où 
plutôt du drame de l'âme et de son devenir. Bj œrnson voulut d’abord être 
Fe norvégien et dire les paysages et les paysans de son pays. C'est une 
belle et forte idylle que Synneuve Solbakken, le plus connu de ses 
premiers romans, celui qui le fit célèbre d'un coup. H voulait y traduire 
la vie robuste du paysan de son pays, sa force et sa douceur, sa fidélité 
: à un idéal amoureux et religieux. 
Son héros, c’est l'ancêtre de ces paysans norvégiens dont Bjœrnson 
aime à dire qu'ils ont tous le téléphone, indiquant par là leur aptitude au 
- progrès. Ils ont encore bien d’autres qualités : ils font leurs affaires 
sociales, ïls siègent au Storthing, dont déjà le. président a été un paysan; 
ils paraissent avoir le sentiment de leur conscience, et discuter avec 
cette conscience seule leur attitude religieuse, car ce sont là pays 
d'un protestantisme sincère et, par sa rigidité et par son humanité, par- 
fois grandiose. 


* 


… Toute réflexion sur Bjærnson et ses héros ramène à Au dessus des For- 
ces. On oublie les drames etles romans dédiés aux vikings, à Sigurd 
fr Slembe, à Sigurd Jorsalafar, les légendes, et ces nouvelles qui furent si 
/…  fêtées de l’Alle magne, que Bjærnson est, je crois, après Auerbach, l’au- 
pa _ teur le plus demandé dans les bibliothèques populaires de ce pays; 
lb: c'est qu'Au dessus des Forces donne en sa plus grande puissance {nous 
=.  neconnaissons en pasfrançaisle roman, paraît-il capital, les Drapeaux 
.  flottent sur la ville et dans le port) le décor de son pa et les âmes de 
d sa race, 


+ 
LS 
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C’est une œuvre forte en deux parties, Ja seconde logi 
ï vée de la première. Le décor c'est le Nordland norvégie 
aux roches énormes et grises aux petits fords d’eau mala 

est dit dans {a Dame de la Mer) qui veulent s’en aller: sur 

RENTE Le petit village étale ses maisons de bois autour de son ég] 
M5: repli sous la roche colossale. Le pasteur Sang vit dans ce pays 
cette nature SORYUIBREe Il a coutume, dans un frêle esquif, d Île: 
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ches couvertes de neige ; il vit Ha un miracle quotidien 
de périls Dolreusement transgressés. Clara Sang est une femme « 
ou plutôt c'est un ample caractère de douceur, c'est toute 1 
dévouée. Elle ne comprend s son mari que selon son cœur. # 


cle ‘elle, elle admet que . FL des miracles parce qu ‘elle l 
elle n’a pas la foi : elle dira à Hannah, sa sœur : « La foi, qu'e 
par là? Nous sommes, toi et moi, d’une vieille race nerveuse de do 
j'ose dire d’une race intelligente. J'admirais Sang. 11 ne ressemblait p 
aux autres hommes; il re meilleur qu eux tous. Je l'a mire 
jusqu à l'aimer. Mais ce n’est pas la foi qui m'a attachée à lui. I 
c'est quelque chose qui Jui appartient en propre. : usqu à ci point 
partage, eh! je n'en sais rien. » 
L'admiration et l'amour de Clara Sang ne manquent même p 
_clairvoyance. Elle a reconnu en son mari un hyperesthésié: c'est au é- 
triment de l'ensemble de ses facultés que Sang possède cette faculté 
presque de miracle, que les gens du pays trouvent toute naturell 
Elle se rend compte que la supériorité pastorale de Sang est compens: 
par une infériorité à manier les âmes qui sont tout auprès de lur: ain 
ses enfants n'ont pas la Foi, qu'il a tant cherché à leur inculquer. Elk 
croit que tous les prophètes étaient comme Sang. « Ils pouvaient plu 
que nous dans un certain sens, parce qu'il leur manquait beaucoup dan 
tous les autres. » C'est parce que Clara Sang sent que les enfants dou- 
tent du père, qu'elle sait que toute la Norvège ayant appris le sommeil. 
ou DRE l'a plongée, et qu sis eut la force a simuler, attend un signé 


AL la force de simuler un instant cette guérison : et ils en si 
rent, elle, de son effort, et lui, en la voyant tomber, de sa désillusion. 


socialisme qui sauverait l'individu. Dans une ville manufacturière, il ne 
vaille, avec ce pasteur Bratt qui a dévoilé, dans la première partie, 


le prolétaire. C’est la grève qu'ils ont fomentée et qu'ils soutiennent 
— Bratt croit que c'est par des subsides venus de partout, — en réalit 
par les ressources personnelles qu'Elias Sang envoie avec une inlassab 

ingéniosité dans l'anonymat. En face d'eux se dresse Holger, le patron. 


As À 
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ses ressources épuisées ne qi permettent 
ir a grève : 1e ouvriers vont retomber, par misère, sous la 
s patrons. Bratt apprend que les secours qui lui semblaient 


| t aussi l'influence qu'il avait prise sur Elias Sang ; il redoute 
LV mené au bord d’un précipice, car Elias Sang ne detre pas 
incu de l'impasse où lui, Bratt, l’a mené. Le découragement social 
ratt se traduit d’une éloquence semblable à à son découragement reli- 
| SFR C est alors it se ne. Padmirable « acte de la tourelle, où les 


er ce LUS ses ire, Ce sont ces pupilles, ‘Credo et 
Ta, ie Pprhvalleront le monde, et ils n'y tâcheront plus ni par le 


| par ee par la science "pratique: per l'invention. 
C'est la formule même de la vérité, telle qu'on peut l’entrevoir aujour- 


LL na qu'il faut a de ces billevesées : la faillite de He science, 
le dogme, Rome salvatrice, et autres tremplins ds pions dernier 
_ bateau. 


_ À côté de ce drame puissant et cyclique, parmi les œuvres de Bjœrn- 
_ son traduites en français, et les plus caractéristiques des tendances 
diverses de cette œuvre touffue, il faut citer un drame en trois actes 
_ Paul Lange, brefet dramatique. Bicrnson y a étudié une figure d’ homme 
_ politique. C’est le propre de ce cerveau actif, et de cet “homme qui a 
_  brassé dans sa vie multiple tant d'humanité, to: à merveille tous 
_ les personnages du grand drame de conscience et d’affaires qu’est la vie 
- courante de notre époque. C'est le drame de la caste d’au-dessus, de 


_ celle qui est agitée par 1e crises d'idée pure, qu'il a écrit à. Comment 
K Paul Lange, l'homme politique, aux débuts très difficiles de par l’en- 


ut n’étaient que la fortune de Sang, et il Spore échec” 


nracelle que ne peut déranger le drame de la misère, mais au-dessous de 
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foyer, d’être aimé de Tora Parsberg, un des plus enviables. 
son pays; comment Paul Lange, progressiste, entré dans un 


lement, et rend hommage, un jour de crise ministérielle, au vieil 


prouvant la duplicité du vieil homme d'Etat méconnu, et que P. | 


7e | RER) PE pe ee. Le 


ces débuts, nue fausses démarches, a mérité par son. 
à sa première femme, dont la mauvaise santé jetait de l’oml 


T'INÈSS 
# 


un peu rétrograde, pour le mieux de son pays, refuse d'en sort 


d'Etat que son parti voudrait voir abattu; la révolte de- tout ep 
contre Paul Lange, la presse se servant, contre lui, d'anciennes 


fixé depuis longtemps sur lui, est le plus coupable d'avoir défenc 
est le nœud de ce drame. Paul Lange se défend par la raison d 

indique à ses amis de la veille, devenus ses ennemis, que ce minisb 
celui qui, momentanément, par sa présence au pouvoir, peut faire I 
de bien au pays : C est en vain; et, à la soirée même où doi at 


vers 
lui, au milieu de la scène désagréable qu il essuie, En son b as et. 
s'enorgueillir de lui, lui demande si le moment nest pas ven 


déclarer leurs fiançailles, il répond : non. 


ge 


Tora Parsberg, le sachant parti sans prendre congé, a entrevu da 
ses desseins quelque chose de mystérieux ; elle accourt au matin: 
veut l'emmener; on se mariera à l'étranger, en passant; elle se 
que l'essentiel est de l’arracher à ce milieu lancinant, aux rençontr 
désagréables, à la presse qu'il lit, aux télégrammes politiques. Pa: 
Lange lui explique qu’il est atteint, qu'il a, dans cette nuit terrible, 


à 


mieux déchiffré son individualité : il se sent un faible ; les faibles s 
impuissants aux fortes besognes ; ils doivent se Supprimé Et malgré 
que Tora Parsberg, dans une fort belle scène, lui ait démontré sa tr > 
riorité vis-à-vis des autres hommes politiques, lui ait montré comment 

un homme doit surplomber la bataille des intérêts ligués contre lui, Paul À) 
Lange ne résiste pas à l'appel de la mort, au désir d' oublier toute 'F vi 
les triomphes, la catastrophe et lui- -même : el il se tue. ; 


à de 


Paul Lange est un beau Lype, bien tracé, de héros moderne, tout ne. 
de la vie de son époque, tout imprégné de ses seules nécessités. Rien 
bagage antique n’a pesé sur lui. Tora Parsberg est aussi une créatu. 
essentiellement de nos jours. Elle a absorbé l'esprit critique de s "4 
génération, et ne s’en sert point uniquement pour sa culture intellec- 
tuelle. Elle l’applique à édifier son bonheur. C’est peut-être une de ces 
différences, à noter soigneusement, qui font la femme du Nord si diffé 
rente de celle de nos latitudes, et ont contribué à donner ‘aux créatio | 
féminines de Bjœærnson et d'Ibsen cet aspect si nouveau pour. nous 
qu'il en fut déconcertant. Cette femme de Norvège, qu'ont peinte | les 
deux dramaturges et par des moyens différents, est, dans toute l'accep- 
tion du mot, un être pensant. Elle participe de tout leur sérieux. Il lui 
demeure dans le caractère d’avoir toute l'hérédité d’une race à traditions | ; 


Er 
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à ue. qui a vécu si A sous Tautosté du chef î te RAS 
et] plus tard sous celle du aus et de l'évêque luthériens, également °°  :, - 
; efs de famille. FEES | rh à 


ICE ne décident à: de un ER lointains comme ces ne 


C LS ou Ces. exodes de migrateurs de ils ot Léonarda vit dans 


liers ; un vieux général américain, un peu ivrogne, la vient voir souvent. 
_ On ne sait pourqnoi elle soigne ce vieil enfant gâté. C'est cette incer- 
3. titude sur ses mobiles qui est cause qu’elle vit en marge de la société, 
_ quine sait pas assez (à son gré) d'où elle vient. Mais cette défiance de 
_ la société ne s’est manifestée qu'une seule fois d’une façon ouverte. Un: 
i > 7. jeune homme, comme elle entrait dans une salle de concert {sans doute 
une rare occasion de réunion dans la petite cité), a dit tout haut qu'elle 
était ‘une femme équivoque. Elle a gardé de cette algarade un amer res- 
_sentiment ; aussi n’est-elle point médiocrement surprise et irritée quand 
ce jeune homme se présente chez elle; et c’est pour lui demander la 
main de sa nièce ! Elle le chasse, mais il n’a fait que précéder de quelques : 7 
. pas la petite nièce, qui revient de baing de mer ; c'est là qu'il l'a vue, Sn 
_ qu'il l’a aimée, le D a dit et lui a fait tout éloge de sa tante: ilse rappelle ( De. 
ses torts qu il veut effacer et ne comprend plus comment un accès de 
… piétisme bête a pu, un instant, le dominer tout entier. Les caresses de 
Fe _la nièce vainquent les répugnances de Léonarda; mais la lutte com- 
si _ mence pour elle: il s'agit d'entrer, elle, la femme en marge de la société, 
_ das la famille de l’évêque. Cet évêque est curieusement | dessiné et plus 
— poussé que celui d'Ax dessus des Forces. 
| Ce n'est pas un austère, c’est un mondain prudent; ce n'est pas un no. 
moraliste intransigeant, c’est un peu un homme d'Etat. Il veut calculer Æ 
LES la portée de ses done l'opinion de petite ville, colportée par des : 1 
__ fonctionnaires, d'idées assez basses, lui sert un peu d’étiage : on lui a dit | 
… que le général un peu ivrogne était sorti à des heures indues de chez 7 
._ _ Léonarda; il ne sait pas exactement qui elle est. [l y a une décision à 4 
_ prendre qui blesserait la sainteté et la convenance des liens du mariage. 
_ Il sait que des milliers de petites consciences vacilleront si sa détermi- 
œ nation n’est point conforme à l’austérité traditionnelle : il hésite, il fait 
72 - plus qu'hésiter, et d’ ailleurs, homme très fin, et habitué au maniement 
._ des âmes, il sait bien que son fils n'aime point la jeune fille dont il est le SES 
aie fiancé, mais bien Léonarda elle-même. 11 aide un peu à ce que cette ; 
vérité éclate, d’une telle force que son neveu s’en aperçoit et voit clair 
DAC en lui. Léonarda avait tout deviné : un immense bonheur l'a envahie, de 
_ s'être entendu dire, à elle, déclinante et vieillie, des mots de passion | 04e 
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emportée et violente. E lle laisse quelques ee à sa 
reconnaître et lire en elle-même, et comme elle voit que, sous 
rences de détachement, sa nièce aime toujours, elle partir 
l'Amérique, avec le vieux général qui est son mari, duqi 
divorcée, ne laissant aux JEHER gens qu'une simple lettr 
ordonner d’être heureux. Et c'est l’évêque, averti, qui lui a 
excuses et l'hommage de son admiration, qu'elle a chargé de 
les deux jeunes gens et de leur indiquer de continuer à à vivre a 
sorte de suicide moral qu’ ‘elle s° impose. RER 


Le type de Léonarda est franchement dessiné, la petite : nièce 
mante et très humaine, plus que la Svava de le comédie le Gant. 


mnonogame. Naturellement, comme ne elle entend le mois 
leur sens réel, et pour elle un jeune homme n'est pas monogame p 
seul fait a "il RUESE femme et, selon la os de notre état a 


us la vie et l'ambiance du Role que son fiancé est un nn. | 
hommes relativement les plus innocents qui vivent autour d' elle, que 
son père a une maîtresse: elle s'écœure, et devant la corruption géné- 
rale, elle faiblit, consent à revoir son dates et laisse entrevoir qu’elle 
lui donnere Dlus tard, quand ses blessures seront cicatrisées, la faillite 
de son cœur. FES Phaal 
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Dans les drames de Bjærnson Me personnages sont habituellement 
bien disposés. Le héros ou l'héroïne, muni de scrupules profonds et d'une 
intense volonté, est désireux d’ apporter une modification heureuse au LH 
sens du monde. Autour d’elle ou de lui, des personnages graduent l'opi= +" Fi 
nion de l'état social sur le progrès proposé. Les uns sont de braves … 
gens qui se laissent vivre au gré de la convention morale; les autres, … 
des gens avisés qui défendent de leur mieux un état social do ils sorts 
membres intégrants et fonctions vitales, puisque fonctionnaires ; 
d’autres, comme le docteur du Gant, sont des témoins désabusés à 
ont faire une moyenne : et, dans le fond, on voit crouiller les forces | 
basses qui soutiennent les conventions et les convenances, soit les calome 
nies, les médisances, et les pauvretés d' intelligence. C'est parfois, on. 


rnson, dr a nd ee ee et HE ygamie, esttrès don 
rôle social des médecins. On ne peut indiquer mieux que la société 
st à guérir, et cela s ‘allie à sa conception de la science améliorant le 
onde. Le tout est d’ obtenir des médecins qui ne soient pas des instru 


Fe 


ents aux mains de forces onu ou d’ avares vendeurs de hs 


‘wi art « ou de cette anus. mais qui Ha peut- -être 
ms médical, Los dans la fiston de la cHenAles 


42 dan Re fe l-bas, dans des; ne de Vienne, ont apporté en 
France l'écho de sa £ généreuse indignation, car il est de ceux qu'on 
| trouve Dire dans les belles causes DL. 


fi 


æ\ 


au, c'est un négociant qui se Fee contre la ruine. Il vit dans un 
milieu fastueux. Sa véranda, entourée de jolies voiles, celle de son canot 
et celles des barques de plaisance qui viennent vers son luxe, abrite ses 
filles, ik ières de leur Des et Den Chez ui se donnent de 


He C *est pour chambrer un prêteur dont les cinq cent mille francs le sau- 
_véront peut-être, ou viendront s'engloutir dans ses affaires. A ce diner, il : 
_est forcé, Hibiatement. d'inviter son maître brasseur Jacobson, dont il a 
emprunté la fortune et du crédit duquel il s’est servi. Un avocat se 

_ présente, Berent, le conseil des banques du Christiania, qui le saisit 

_ dans sa fausse et mensongère prospérité, le cerne, l’accule à la fail- | “4 
te et ne craint pas plus le revolver du négociant désespéré qu il ne a 
__ s'est pris à ses calculs mensongers. L'opération est terrible, mais elle VIT HAS 
_ rend à Tjælde l'amour de la femmé, toujours existant, mais auquel il 

_ n'avait guère le temps de penser, l’amour de ses filles, devenues de coura- 

geuses travailleuses. Au lieu de se tuer dans un coup de désespoir, la veille 

d’un irréparable désastre, il a pu, grâce à un dévouement d’obscur, se 

sauver, se relever, et Berent, son bourreau d’un instant, est devenu son 

ami. Ce n’est pas le ton simple de Birotteau, c'est quelque chose d’infi- 

_ niment plus haut. Ce n’est pas d’un mauvais état d’affaires que sort Tjælde, 


4 


: 
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c'est du mensonge, et ainsi, comme dans toute œuvre de Bjærnson, les 
détails de la vie sociale et de la vie privée prennent un grand accent, un 
sérieux jusque-là presque inentrevu dans un théâtre qui vivait surtout de F2 
péripéties et de fictions romanesques. C’est aussi vrai que Becque, et ie 
bien plus puissant, car Becque était surtout un pamphlétaire et un rude ee 
moraliste mondain, tandis que Bjærnson s'élève à la généralité même de | 
l'humanité dans | étude d'un cas particulier. | : A 


GUSTAVE KAHN 


: Fe He et 


| si Saisis, se gré mal gré, de la Rae par le vote de la Chambre qui 
1pose à leur pren dans tous les Coins Ho pays. les grandes st 


\ Reste S aa controverses subtile des jurisconsultes, prendre 
arti pour ou contre « la cause ou l'objet contraire à l’ordre public », et 
roir une opinion précise sur le droit commun ou le droit ne 
Hope aux congrégations religieuses ? 
- Leur jugement, sans doute, sera moins technique et plus simple. Les 
à uns jugeront que «la République » déclare la guerre à « la Religion », 
c’est-à-dire à leur religion, au catholicisme. Les autres jugeront que re 
Et l'Esprit moderne » entame une nouvelle lutte avec « l'Esprit du 
: | passé ». Faut-il respecter ou bien faut-il, une fois de plus, essayer d’en- FD EI 
_ traver le catholicisme militant en France! 2 Voilà la ne sur laquelle Fe 
; me comptera la majorité. | 
_ Les députés peut-être nuancent u un peu davantage leur jugement, et 
Es peut-être s'arrêtent un peu plus à des scrupules de doctrine, par cons- 
_  cience illusoire de législateurs dont le grossier empirisme s’imagine 
5 volontiers être et développer un système rationnel de principes. Mais, 
en gros, les ro Rene assez exactement Île dore des 
électeurs. re 
Que nous en ayons fegret ou non, il ne dépend. pas ji M. Waldeck- 
__ Rousseau que la volonté démocratique, dont, en cette affaire, il tire sa 
2 Morce et $on élan, soit soucieuse et ravie de fonder une belle construction 
_ juridique. Là n’est pas son œuvre. Elle est d'abattre le jésuitisme et de 
_ fortifier la démocratie. C’est affaire aux avocats de trouver les raisons | 
Aroue parade derrière lesquelles l'intérêt de conservation, ayant encore des ee 
_  timidités à affirmer purement et simplement sa légitimité, abrite volon- Ex 
tiers sa défense, et de choisir les formules honnêtes qui, revêtues de la 
| généralité de la loi, assureront les fins poursuivies dans le cas présent, x 
sans risquer pour l'avenir, d’en compromettre d’autres, également chères “0 
et également fondées. TE 
Mais que, par amour de leurs fictions réalisées, et par superstition FE 
_de leurs systèmes inadéquats à la vie concrète du droit et des mœurs, Fu 
ces délégués à la formule juridique aboutissent à gêner les mouvements 3 Re 
de la démocratie elle-même alors qu'ils ont pour seule mission de génoi”. L 
_ ceux de ses adversaires, voilà ce que la volonté démocratique ne com- 
prendra et ne supportera pas. Le but ne sera pas, par nous, subordonné 
aux moyens. | 
Il faut espérer, pour la part du but qui nous est commune, et pour le 
succès de l’œuvre totale, amorcé ou compromis au premier détail, que 
les divergences pressenties dans le bloc de la majorité, dont le cabinet 


290 LA REVUE BLANCHE 


Waldeck-Rousseau a jusqu'ici mérité et obtenu l'appui, sauront s'atté- 
nuer et devenir entente nouvelle et meilleure, assez vite et assez tôt pour 
que le commun et attentif adversaire soit une fois encore déçu. 


Fr. DAVEILLANS 
IMPÉRIALISME AMÉRICAIN 


A côté de l'impérialisme anglais, il y a un impérialisme américain, et 
qui se donne cours de plus en plus, depuis quelque temps. 

Ses manifestations sont déjà très nombreuses : c'est lui qui a dicté 
d’abord la guerre avec l'Espagne, puis la conquête définitive de Cuba, 
de Puerto-Rico et l'occupation partielle des Philippines; c’est lui qui 
a déterminé tout un grand parti, au Congrès de Washington, à reven- 
diquer la formation d’une armée permanente, et capable de parer à 
toutes les éventualités. Il s’est de même exercé dans les relations des 
Etats-Unis avec les grandes puissances européennes. L'Allemagne a eu 
à se plaindre des orateurs yankees; dans les derniers mois, c'est 
contre le Royaume-Uni que s’est tournée la verve persistante de ces dis= 
coureurs dédaigneux des convenances diplomatiques. 

Nous n'avons pas l'intention de reprendre ici toute l’histoire du canal 
de Nicaragua. Il nous suffira de dire que le percement de l’isthme avait 
été prévu, dès le milieu du siècle, et entouré de garanties par un accord 
entre les cabinets de Londres et de Washington. Mais depuis 1850, 
bien des événements se sont produits. Le rôle de l'Union s’est trans- 
formé, et agrandi en Amérique et dans le monde. En tenant compte des 
modifications intervenues, lord Salisbury avait négocié récemment 


avec M. Mac Kinley un nouveau pacte dit « Pauncefote-Hay » en rempla= 


cement de l’ancien pacte « Clayton-Bulwer ». Mais ce protocole n’a 
pas eu l’heur de plaire au Sénat de Washington, qui l’a implicitement 
rayé, et qui a, de propos délibéré, foulé tous les intérêts anglais, en éla- 
borant de sa propre volonté une réglementation du futur canal. 

Les impérialistes américains se soucient fort peu d'obtenir du cabinet 
britannique, à l’aide d’un compromis, des conditions plus favorables pour 
eux. [ls ne veulent plus négocier. Ils mettent le marché en main à lord 
Salisbury : ou accepter leur solution, ou voir M. Mac Kinley liquider 
l'affaire sans le Foreign Office. 

Or à Londres, on est d'autant moins disposé à céder, qu'une première 
capitulation en entrainerait fatalement d’autres, et dans des domaines 
non moins importants. Et c'est un phénomène curieux du début de ce 
siècle, que cette joute discourtoise des deux jingoïsmes. 

L'impérialisme américain procède du reste des mêmes principes que 
l'impérialisme anglais. Le Royaume-Uni s’est jeté dans l'expansion 
coloniale à outrance, parce qu'il lui fallait trouver un débouché à ses 
industries menacées, et parce que sa politique était dorhinée par de 
puissants syndicats d'argent. Ce n’est pas pour des raisons différentes 
que l’Union a déclaré la guerre à l'Espagne, annexé les Antilles espa- 
gnoles, multiplié des efforts à peu près infructueux aux Philippines, et 
pris une attitude agressive vis à vis des deux nations qui contrariaient 
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le plus ses ambitions commerciales et les visées de ses grands finan- 
ciers. 

Maintenant il est permis de se demander si la mise en vigueur d'un 
programme de provocations sert bien les intérêts matériels et moraux 


des Etats-Unis. 
Pauz Louis 


LA REINE VICTORIA 


La Reine est morte, vive la Reine... quoique ce soit l'avènement d’un 


roi. Il nous paraît plus naturel d'employer la traditionnelle formule à 


glorifier le monarque mort, car les monarques ont ceci de commun 
avec ces autres grands de la terre, les écrivains — lesquels inventent 
des hommes au lieu d’en gouverner — que c’est quand ils ne sont plus 
qu on s aperçoit qu'ils étaient grands. Il y a si longtemps qu’elle régnait 
que tout un demi-siècle de vies humaines s’est éteint, comme il était né, 
sous le ciel de la même Victoria, ainsi qu'une génération n’a pas le 
temps de percevoir que les constellations se déplacent. 

La reine, en déclarant qu’elle voulait attendre, pour fêter le soixan- 
tième anniversaire de son avènement, jusqu'à ses soixante ans de 


royauté révolus, a prouvé qu'elle ne prévoyait pas plus un terme à cette 


royauté qu'au royaume ;et tout sujet anglais identifiait en effet dans 
son esprit la souveraine et l'Angleterre. Bien qu'on pût rencontrer par-" 
fois dans les rues de Londres la courte et replète vieille en noir enfoncée 
dans sa voiture que précédait un piqueur en rouge, la reine était bien 
véritablement un pouvoir abstrait, et la fermière de Balmoral qui ne la 
reconnut point prétexta qu'une vraie reine est avant tout une cou- 
ronne, quoiqu une tête soit nécessaire à la porter. Il y a Ià, plausible- 
ment, une des explications de la paisible longévité de Victoria sur le 
trône. Un peu de même façon, les Français, qui n’ont point de roi, n’ont 
pu éludér cette conséquence logique que, quand on n'a point de roi, on 


subit une reine : sa très gracieuse Majesté la République. Il est vrai 


qu'ils y sont conduits par le peu d’honnêteté de leur langage, qui laisse 
apparent le sexe des mots. Avec la même naïveté, les lointains sujets 
de l’Impératrice des Indes se figurent sans doute Victoria comme quel- 
que forme sédentaire d’idole accroupie et les mains levées. Le règne 
est fini et on n’a point d'autre critérium pour le juger que sa longueur : 
la reine disait qu’elle ne savait point le sens du mot « opportunité » et 
qu’elle tâchait à discerner seulement entre le mal et le bien. Mais les 
ministres sont institués afin de suppléer les rois pour le bien et pour 
le mal, ceci se confirme de l'actuelle guerre. 

Il n’y a maintenant rien de changé dans le monde, si ce n’est qa'assu- 
rément le prince de Galles, devenu Edouard VIT, ne voyagera plus : on 
le prendrait pour un président de République. C'est toujours le sang de 
Victoria qui circule et enlumine le visage royal. Il n’y a rien de changé. 
Ah ! si : désormais on chantera God save the King. 


ALFRED JARRY 


Gazette d'Art 


EXPOSITION PISSARRO (1... ri 


Quarante toiles — port de Rouen, campagnes de Vanne 
d'Eragny vues par les belles saisons, et le Louvre, les Tite 
Carrousel, sous le gel et la neige : — c'est, comme tout récemn 
Claude Monet, dans le même lieu et dans le même temps, son lai 
des dernières années, 1898 à 1900, qu'il apporte. Comme si tor | 
pirait encore entre ces deux vieux grands peintres à inciter àun] 
nent parallèle auquel, ici même, nous eùmes o0œ «mon se 
« «EL un l'autre, confrontés, ne se causent Pop de tort, réci 


a an Fasnu au vertige, jusdu à l'illusion du le Re 
balaie la falaise, qui presque se meut en sens inverse, le soleil. 
lement, autour des meules, Postes bleue et violette; d'iri 


l’autre, et chez hi -Ci, vibration... la or re 1 . se. 
dans le champ est en quelque sorte réduite au même dénominatet 

que l'herbe qui l'emmaillote, que le rideau des arbres au fond... Et ta 
paysages parisiens (1898) sent le u a d'une ee = 


tion dont nous avions tenté de noter moments EC 
se poursuit parallèlement chez eux deux. Leur style se resserre, se soi" 
difie, tous deux abandonnent définitivement la méthode de strictement 
Suxtaposér des menues taches qui faisait vraiment trop transparaître le 
procédé. Ces taches, libérées de l inséparable reflet es | QUE 


se mêlent, selon une cuisine savante. et has détail s oriente, e 
dans le sens de l’ensemble: au risque de pédantifier : ils retot 
l'analyse en synthèse; et Diet es mieux que jamais, ils d 
de l’impressionnisme ce qu'il comportait de trop direct, s ni ù 
lisme, ce qu'il apportait de trop évident. 4 


ses jeux incessants les drapent, les den Re 
avec la virtuosité inouie qui l'égara des fois, s'adonna plus aux refle: 
des choses qu'à leur substance, à l'accident, à la circonstance qu'à 
sence; à l'excès du noir, il opposa l'excès chatoyant, au compact le 
friable, le fragile, et, même, à la lourdeur bitumineuse, l'inconsistance du 
plâtre; il lui arriva de féder l'univers par des superposition : de si. 


TN Te Re Te ere, 


(1) Galeries Durand-Ruel, 16, rue Laffitte. 
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aériens décors qu'ils perdent la profondeur et la solidité. Ses vexillaires 
le sentent : leur réaction est édifiante. 


Pour ce qui touche Pissarro, que sauvegarda son amour, en même 


temps filial et bestial de la campagne, il est bien vrai qu'il revient vers 


Courbet, dont ses premières toiles portaient si forte l'empreinte, mais 
c'est pour participer à sa solidité robuste : il garde en lui, intact, 
le frémissement humide dé l'air, mais fleure la Re la bonne terre, 
mieux que jamais. 

FÉLIGIEN FAGUS 


LES FEMMES ARTISTES (1) 


Il est décidément passé le temps où, dès l'entrée des expositions org'a- 
nisées par des femmes peintres ou sculpteurs, on souriait. Y avait-il un 
morceau de choix, on accusait tel confrère masculin, justement célèbre, 
d'une collaboration affectueuse. Une seule exposante, Rosa Bonheur, 
réunissait les suffrages. C'est qu'elle était téllement laide, physique- 
ment et moralement, qu'il n y avait rien en elle de féminin. 

… Des femmes ont, depuis, conquis le droit à l’estime, au succès par des 
œuvres assez Lypiques pour que toute compromission soit écartée. 
Ainsi M? Berthe Morizot, Cassatt, Marie Cazin, Charlotte Besnard. 
Après celles-cr, d'autres viennent qui apportent une note neuve et ori- 
œinale. Telle M'e Crespel qui montre, à travers les vitres d’une fenêtre, le 
calme d’une rue de village artésien. Le premier plan.est occupé par un 


_ fouillis de plantes, orchidées, pétunias, qui contrastent dans leur joie 


claire, leur santé, avec le gris du paysage. En d’autres toiles et cartons: 
ME Crespel tire un parti heureux de ces mêmes plantes et d’autres : 
elles sont à la fois vraies, vigoureuses et décoratives, tout en échappant à 
la sécheresse du « modern style » qui ne permet plus de voir la nature 


qu'à travers des théories parfois malencontreuses. Que d’artistes mâles 


ont acquis la notoriété avec des toiles inférieures à celles-ci ! 

Me Florence Esté, autre talent nouvellement surgi, note avec moins 
de vérité, mais curieusement, certains phénomènes “Stellaires. Sous des 
crépuscules verdâtres, LICE par des mares glauques, des estuai- 
res élargissent le désert de leurs rives, là-bas, vers la mer. Ou bien de 
grands arbres érigent leur silhouette tourmentée. 

Voisinant avec ces inconnues de la veille, voici Me Lisbeth Carrière 
qui sait indiquer si subtilement la fraicheur d’une fleur dont la tige baigne 
dans l'éclat cristallin d’un verre au pied frêle, M Marie Duhem et ses 
jardins de couvent, dont les allées bien ratissées, les plates-bandes bien 
entretenues ont le charme triste des choses d’où la passion est absente: 
Les recluses peuvent y passer, elles n’animent pas ces lieux où il-ferait 
cependant si bon vivre. Il faut louer aussi les enfants bien vivants qu'aime 
à peindre M'° Madeleine Carpentier, les natures mortes de M Viagal- 
Vignal, les vues de Rouen de M"° Gallay-Charbonnel et les petites étu- 
des sans prétention de M": Séailles. 


CHARLES SAUNIER 


(1) Galeries Georges Petit. 


Le Théâtre 


NOTES DRAMATIQUES | L: 


I. Nouveautés : Le Coup de fouet, vaudeville en trois actes, + 
MM. Maurice Henneouix et Grorces DuvaL. —— Il. Comédie POP 
laire : Amour aveugle, pièce en cinq actes en vers, de M. Darmonr. 


— Ill. Thédtre Antoine : La Petite Paroisse, pièce en quatre actes, 


de MM. Azpnonse Dauper et Léon HENNIQUuE. — IV. Palais-Royal: 
M’amour, vaudeville en trois actes, de MM. Pau Bizuaupet Maurice 
Hennequix. — V. Athénée Comique : En fête, pièce en cinq actes, 
de M. AucusTe GERMAIN. Ne 


I. — Au théâtre des Nouveautés, Le Coup de fouet, vaudeville de … 
MM. Hennequin et Duval, a obtenu un très grand succès. Voilà la plus 
convaincante et la meilleure preuve de sa qualité, la seule d’ailleurs qu'on 
soiten droit de demander à ces sortes de pièces. Sans valeur essentielle, 
momentanées et passagères, créées, selon la modeste ambition de leurs 
auteurs, pour l’amusement du publie d’un soir — et chaque soir amène" 


le sien ! — sielles amusent, elles sont parfaites. Le succès, seul but. ét 


auquel elles tendent, les justifie. Et il est toujours mérité. 

Aussi faut-il savoir un gré immense aux auteurs si, par hasard, par 
chance ou par génie, ils innoventen quelque chose. Or,ila semblé que, 
dans une heureuse collaboration, MM. Hennequin et Duval, avaient 
trouvé au rire un prétexte ingénieux et original, simple et presque plau= 
sible. En tous cas, c'est un grand mérite de l'avoir suscité sans trop 
d'efforts et sans tourmenter l'entendement du spectateur par des compli- 
cations d'intrigue et des combinaisons d’une laborieuse et difficile. 
mathématique. Après Amphitryon, après les Ménechmes etle Courrier 
de Lyon, — j'énumère sans distinction de valeur et de distance — il 
fallait Ze Coup de fouet. C'est la contre- -partie nécessaire. 

Sosie souffre des mésaventures causées par une ressemblance surnas 


turelle. Barisart, mari ingénieux, en profite. Pour tromper sa femme 


avec plus de sécurité, d'agrément et d'art, il a inventé un personnage” 
imaginaire « qui lui ressemble comme un frère ». Que l'existence de ces 
personnage, si commode, vienne à être suspectée, le hardi Barisart se 
décidera à le faire paraître, parler, agir. 

Le voici. Il entre dans le salon de Barisart. Il parade devant la femme, 
la belle-mère, les domestiques, les amis. Et c’est Barisart lui-même 
qu'on croit reconnaître... qu'on n'ose pas reconnaître... qui est proba= 
blement Barisart.. mais qui tout de même n’estpeut-être pas Barisart.… 
C'est d’une abiouité fort divertissante. Au moment de sortir, après 
avoir Joué son rôle avec un aplomb et une adresse extraordinaires, une 
brusque crampe, un « coup de fouet », l'immobilise soudain sur un fau- 
teuil, suant et geignant, désespéré ; il est chez lui et il n’est plus lui! 


ang is w ) " af : 20 cri. c+Y He F F 7 ” LT " 
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acant. avec. ‘une certaine apparence “de so” et 

lieu d'une farce laborieusement préméditée, ne trouvez- 

y a quelque chose de pittoresque, d'original et de —tant 

>! — de presque « artistique ». Il y a aussi un « tour de 

re Lay dr He Ge d'une réserve ce il faut 


#1 
M. in re lé rôle de Barisart, a a amusé, sans trop 
eos Cet acteur de vaudeville, qui se sert. adroïtement de sa 


_ généralement des précédents immortels, on évoque inutilement la 
_ mémoire d'un Shakespeare ou celle d’un Molière. Mais ne pourrait-on 
dire que ceux-là furent non des acteurs écrivant des pièces, mais des 
. auteurs qui jouaient les leurs ? La nuance est appréciable. En tous cas, 
| pour un Shakespeare et un Molière, mon Dieu, que de Darmonts! 
_ Quand un acteur manque de mémoire il suppose volontiers qu’il a de 
_ l'imagination. Cela commence par des répliques ajoutées, ou sautées, 


_ ou arrangées. Cela finit par des trois ou cinq actes. Et le plus terrible, 


c'est que l'acteur retrouve la mémoire au moment où il devrait avoir 
l'imagination, et qu'il se souvient alors, un peu trop; et d’une façon 
confuse, des pièces qu'il a jouées. 
_ Ces observations ne sauraient s'appliquer tout à fait à M. Darmont qui 

_ fit représenter ces jours-ci à la Comédie-Populaire — il faut louer le jeu 
_  consciencieux de MM. Albert Mayer, Emile Albert, Chameroy et de 
_ Mme Leriche — une pièce ARÈNES je ne dis pas originale... mais 
singulière. 

à 
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Qu'une jeune fille soit aveugle, c'est fort triste. Mais quelles compli- 
cations, si elle recouvre la vue ! Aveugle et entourée de deux frères, elle 
aime le bon laid. Guérie, elle se trompe ét se met à aimer le méchant 


beau. Fatale erreur ! Heureusement, elle redevient aveugle et, avec la 


cataracte, retrouve $es sentiments. Car, vous entendez bien que c'est 
l'amour qui est aveugle. Quand elle est aveugle, elle voit clair, cettejeune 
fille ; mais quand elle voit clair, elle est aveugle. Moralité: Il faut quelles. 
aveugles restent aveugles. M. Darmont pense aïnsi et je ne voudrais pas 


le contrarier pour si peu. | 
C'est en vers. | ANDRÉ PICARD 


Il. — La: Petite Paroisse, c'est une petite chapelle fondée par 
M. Napoléon Mérivet qui souffrit, durant la vie de Mme Mérivet, mille 
tortures, grâce à cette personne un peu volage, et lui continua pourtant 
son pardon, même posthume, et l’affirma en pierres de taille, On sy 
convertit très vite à des idées de douceur, et à une éthique supérieure; 
car il a suffi à Mme Fénigan d’y entrer, pour être du tout au tout retour- 
née. Il est vrai que son fils, M. Fénigan, vient de lui reprocher, dans les” 
termes les plus amers, qu'elle lui a gâté son ménage et que c'est à cause 
de ses mauvais procédés et de sa dureté de belle-mère, que sa femme, 
Lydie, s'est dégoûtée de son foyer et s'est enfuie avec M. Charlexis 
d'Olmutz, un jeune viveur. 

M. Charlexis a déjà suffisamment connu Lydie quand s'ouvre le 
second acte. C’est une reproduction du type de Paul Astier quece jeune 
homme; illutte pour le plaisir, — on le traite, selon un style déjà périmé, 
de petit féroce. Ce jeune homme a des dettes, et à peine a-t-il ajourné le 
plaisir de faire avec Lydie une partie de canot et une visite à 
l'escadre, qu'il exécutera néanmoins en autre campagnie, il est surpris, 
dérangé et battu par un créancier têtu et violent ; heureusement qu à ce 
moment même se présente M. Alexandre, valet de chambre du prince 
d'Olmutz, son père. M. Alexandre règle le créancier. Il est chargé par 
M. d'Olmutz de bien autres règlements, à savoir toutes les dettes de son 
fils, y compris une convenable indemnité à Lydie, qui doit être immé- 
diatement lâchée. Sans quoi il s’en retournera sans même arroser le 
plus mince négociant. Charlexis n'hésite pas une minute, et c'est. 
M. Alexandre qui, de sa part, viendra annoncer à Lydie son départ, et 
se fera jeter à la porte grâce à ses offres d’une réparation financière. 

Heureusement, Mme Fénigan, après avoir trouvé à la Petite Paroïsse 
son chemin de Damas, est venue s'humilier près de Lydie et la cher- 
cher ; elle la ramène blessée d’un coup de revolver qu'elle s’est ‘tiré, et 
qui a tué l'enfant de Charlexis qu’elle portait en elle. 

L'intérêt du drame n'existe qu'à partir de ce moment et dans la 
réconciliation des deux époux; elle est longue, elle est pénible. Fénigan 
ne peut oublier, il trouve sa femme changée par l'amour qui la lui a. 
prise. Il lui trouve une beauté différente, vicieuse, dont il ne veut pas 
jouir, tout en la désirant vivement. On essaie en vain de le replonger 
dans le décor de son ancien bonheur, dans le même salon, la même 


rt ie de cartes qu ‘autrefois, et ta ne É. même musique qu’ au- 
is. Cela tend ses nerfs au- lieu de les calmer. Sa femme veut dans LCA 
uit s’offrir à lui. Peu s’en faut qu'il ne l’étrangle. Il se résout à partir Re r : 
yage avec Mérivet, à mettre de la distance entre Lydie et lui, Fate Le 
ser se créer en lui par l'e absence une cristallisation nouvelle. | 
Mons que Charlexis est revenu rôder dans le pays, dou Le 
it qu'il herche à approcher Lydie, y réussit, veut la reprendre, ce 
die à le tuer de deux coups de revolver. Par un hasard 
c'est justement ce jour-là que Fénigan revient. L'homme 
dupé étant mort, sa femme qui avait aimé ayant tué, un 
le Sang venant chasser un souvenir _ honte, il is tout consolé, 
il pardonne. 
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Le par tous les rm à qui us sur L dx vile. 
RES Qu’ arrive-t-il lorsque Montureux et l'amoureux Hubert Cnil 
PR Au, Hi le nom est Has au Fépienent de l . se connaissent ? 


jus un instant pour : se restreindre à la he société de Mme Montu- 
LOU. |: | 

= «Ï y a là une impasse sentimentale, découpée dans le temps et l'es- 
_ pace, où Mme Montureux cherche en vain sa voie. M. Maxime de 
_ Torcy, un gentleman dédié à la poursuite de la femme idéale, arrive à 
FAR temps pour la lui fournir. Mais, horreur! M. Montureux s’est pas- 
_ sionné pour lui aux lieu et place de M. Hubert Grisolles, et c'est de lui 
qu'il accapare les instants. Elle n'hésite pas à se faire surprendre, | 
. Maxime étant à ses genoux, par M. Montureux, obtient ainsi que 
Maxime soit ignominieusement chassé, ce qui Jui permettra de l’aller 
voir tranquillement, et Grisolles qu’elle ne juge plus bon qu'à cela, et 
qu’elle vient de réconcilier avec son mari au détriment de Maxime, lui 
en facilitera les moyens en faisant le domino de Mme Montureux. 
La pièce, d'une gaieté un peu languissante, est soutenue avec verve 
F D par Mile Cheirel, M. Raymond et M. Boisselot. 
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V. — Rien n'est plus faux que la pièce morale à figuration. Etaler sur 
la scène une douzaine dejolies femmes, successivement très habillées et 
très déshabillées, jouer des décors et des sites, des casaques d'automobile 
et des records, glisser des personnages épisodiques qui se font une tête 
connue, il y a là de quoi assez occuper un gentil garçon pour quil né= 
glige de songer au sujet de sa pièce et de faire une pièce. Il n'y a pas à 
raconter le drame de M. Auguste Germain : c’est un roman qui parutil 
y a un peu plus de trois ans. Il avait quelque actualité lorsqu'il fat com= 
posé, quelque excuse quand on le publia : on y reconnaissait des types: 
Aujourd'hui ils s'agitent en fantoches qu'ils sont, parlent une langue 
étrangère : tout est fantaisie, et quelle fantaisie ! 

Cette madame d’Alvarays qui fait la fête pour «reconquérir son mari», 
ce M. d'Osmers, gouape et sentimental, Anglais et Italien, Parisien par 
surcroît et raisonneur à la mode de Dumas, ce sont, tout simplement, 
le compère et la commère d’une revue mondaine et demi-mondaime. 


Mme d'Alvarays va dans les endroits où l'on s'amuse et elle ne” 


s'amuse pas. Mais la revue tourne court et piétine : la Pompadour, 
la Dubarry ne sont pas assez rétrospectives, la Princesse n’est pas 
celle que vous croyez et Suzanne Derval, dans un rôle de Désossée, 
n'a pas amené ses cochons apprivoisés. Jehan sans peur est un domp- 
teur que le philosophe comte Stanislas Silvany domptera, et M. d'Os- 
mers, qui à la même maîtresse que d’Alvarays, n’aura pas sa femme. 
Tant pis pour la symétrie. Tout finit bien, d’ailleurs, après une scène 
pénible au Mont Saint-Michel. D'Osmers, sur le point de réussir auprès 
de Mme d’Alvarays, reçoit en plein dos, de sa maîtresse généreuse, des 
noms qu’excuse le voisinage de la mer. La revue reparaït au dernieracte 
avec un curé sac-au-dos, un monseigneur gâteux et une tardive embras= 
sade. | 

La pièce est très pénible. Sans entrain, sans légèreté, très gauche, 
très lente, un dialogue terne, des scènes mal coupées, des entrées et des 
sorties si mal réglées que d’Osmers, au cinq, entre et reste là cinq 
minutes sans qu'on le voie, tout se répète, tout recommence sans varia- 
tions, avec les mêmes effets, dans le même ordre. Et les rôles sont 
distribués à rebours : Mile Yahne, dans un rôle de cocotte aigre et 
tendre, tyrannique et passionnée, est strictement insupportable, sans 
éclat. Mile Bignon est blonde, Mile de Maroy trop en dehors et M. Deval 
négatif et hurluberlu. 

Si M. Tarride ne sauve pas la pièce, c'est que c’est difficile et que 
son rôle lefatigue. Il lui faut plus fin. [la collaboré de ci de là au drame 
en y mettant du tact, de la rondeur, un fatalisme, une mélancolie et un 
cynisme tour à tour qui méritent un meilleur emploi. I faut louer sans 
réserve Mme Valdey qui, consciencieuse, sincère, esclave de son 
texte, est la femme de son rôle écrasant et faux et a les g'aités égarées, 
l'amertume cascadeuse, l’argot douloureux que l’auteur lui a infligés. 
M. Tréville est parfait dans la silhouette de St. Silvany. Il est juste 
dans la caricature, sobre de geste, ne charge pas. Dans un uniforme 
de lieutenant, M. Séverin porte un sabre ridicule et va dans une grande 
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fête en petite tenue. M. Berthelier porte un habit de maître, d'hôtel 
comme un frac de prineæe héritier. Et les décors sont invraisemblable- 
ment riches et art moderne. Il faut voir comme on a maquillé le décor 
du trois de /’ Homme à l'oreille coupée. En somme, il faut louer 
M. Auguste Germain de son effort, mais il a voulu être à la fois humo- 
riste et moraliste, romancier à clef et dramaturge. C’est du Théâtre 
Français et du music-hall, de la blague et du rococo. Il a voulu courir 
trop de lièvres à la fois : c'est un lapin. 
- sd INTÉRIM I 
FRANZ SERVAIS 


Ce musicien doué, qui passa sa vie à errer par les voies douloureuses, 
semées d'injustice et de désillusion, où s'engagent avec un impétueux 
enthousiasme les jeunes artistes épris de la grande chimère, était 
outillé pour réussir mieux que tant d’autres favorisés du sort. Il avait 
une intelligence largement ouverte aux clartés de l’art, de hautes visées 
que justifiaient une réelle inspiration et un pur sentiment de la beauté, 
et, en plus d’un talent robuste et sain, une âme fortement trempée, 
exempte de petitesses. À cinquante-quatre ans, la mort vient de s’abattre 
sur lui, anéantissant son rêve de gloire. 

Franz Servais, né en Belgique, où une Mort du Tasse et diverses 
pages d'accent personnel l'avaient recommandé à l'attention, reste avant 
tout l'auteur de /’Apollonide. Cette partition de vaste architecture, de 
fière tenue, écrite sur un poème de Leconte de Lisle, où le musicien et 
le poète s'accordent dans un noble unisson, Servais mit des années et 
des années à la composer. Il se complaisait dans ce travail, le retouchant 
Sans cesse, anxieux de revêtir sa pensée musicale d'une forme parfaite. 

S il m'était permis de répéter ce que j'écrivais, ici, au lendemain de 
la représentation de /’Apollonide à Carlsruhe, je dirais : la musique de 
Franz Servais est adéquate au drame ; elle possède la grâce et la belle 
ligne antiques. On songe à Gluck en écoutant ces phrases inspirées, aux 
périodes amples, déroulées avec magnificence. Rien n’est étriqué dans 
PApollonide. L'horizon y est vaste. Le flot mélodique coule imposant. A 
l'encontre de tant de maîtres de petites chapelles, le compositeur s'offre 
le Tuxe rare d’avoir des idées, et il les développe avec bonheur. 

La technique, pour lui, n’était pas le but suprême de l'art, mais un 
moyen de mettre en valeur les trouvailles de sa pensée. Son orchestra- 
tion, d'une curieuse légèreté, limpide comme un jour de printemps, 
exhale un parfum de délicieuse jeunesse. Z’Apollonide attendit vingt 
ans la représentation. Pendant vingt ans, Servais frappa à toutes 
les portes et toujours elles restèrent impitoyablement fermées. Enfin, 
alors qu'il n’espérait plus, un kapellmeister s’éprit de l’œuvre et la fit 
jouer, en terre allemande. Le succès récompensa cette belle et bonne 
action. Servais, qui ne conservait de rancune contre personne, avait déjà 
oublié les amertumes et les chagrins de toutes sortes qui l'avaient 
assailli si longtemps, et s'était remis à la tâche, 

La figure de Jeanne d'Arc l’attirait. Il ambitionna d'écrire un ouvrage 
ayant pour héroïne la vierge de Domremy : non la Jeanne batailleuse 


ru. passait Le eanne avant do se à décider: à pe à ses voix 
de rideau, Jeanne re sa are et Su siens. On le vo 
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concertati du vieux a fe. mMOrCeaux ont une carrure s parie | 
une eurythmie rigoureuse. » | | Et 

Et d'abord, je m'étonne mn un homme aussi née que Pietro 
et Fee considérer le succès des PR Lee | et. de ais 


littératures oder a Je veux LS mé métée de sa sincérité, car ‘je ne = 

: saurais le croire aussi ingénu. | | ALES 
Depuis plusieurs années Wagner triomphe sur les scènes se DR 
Point n’est besoin de dire le désarroi des musiciens et des éditeurs re j 
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L'RéceEmEN, à «la Scala, une exécution pre de T r islan e Yu. 


Pranchetti (l'auteur as apéra d'inspiration ne qui 

cherche aujourd'hui la célébrité: populaire dans le mélodrame facile et 

l'opérette, déclara avec emphase dans /’A/ba que l'œuvre wagnérienne; 5e 

Re : pesante et monotone, ne saurait triompher sans le snobisme des faux 
F2 ÿ nerecteie (Le snobisme musical ? naturellement il existe à la Scala 


2e partout, — — qui le +. mais ‘je tiens que, malgré sa myopie ce 
fougues tRs il sert la cause de ae et du génie méconnu. 


mande. Il fit de son opéra le Machere une œuvre- dont un 
drapeau de bataille qu 11e ins sur "n théâtres italiens et dans la 
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même Dies du 2 LERUEr 


àune ; pavane sous. L' on nd et l on respire: un sta nt: 
es uis recommença. la turlupinade de M. Ilica (l’auteur du libretto), 
avec les poudres soporifiques d'Arlequin et les balbutiements de Tar- 
taglia, coupée à tout moment par le chœur des masques réunis, qui 
enaient gambader à l'avant-plan et hurler des vers hideux à peine VOi=. 1 
‘une musiquette de café-concert. Je ne connais rien de plus insup= 
jortable que ces boniments présomptueux de M. Illica cuisinés: à 
_ ! l'unisson avec une méchante parodie de Rossini. La foule s'amusa 
à découvrir les plagiats de l’auteur, bafouant les ressemblances visibles 
entre certaines mélodies des Mare et celles de l'ris. Les amis de 
iccini rayonnaient de joie, chambardaient, criant : « Vive Puceimi!» 


à de vagues souvenirs de la Bohême; notés au passage. : 
_ Quelques heures plus tard, le plus célèbre chef d'orchestre italien, 
4 EE « Le Rp a tort de crier : °« Vive Puccini! » ces phrasès 


déc . coopératives qu ils se étant l’un à l’autre. 
_ Dans la soirée arrivèrent à Milan des télégrammes Hate la 
ne ‘défaite de Mascagni ? à Rome, à Gênes, à Turin, à Venise. Et le célèbre 
chef d'orchestre concluait en parlant de Mascagni, Puccini, Franchetti, 
_ Éeoncavallo,. Giordano : « Ces petits maestri sont tous des eunuques, 
absolument incapables de créer une mélodie, une idée musicale ». 
Hélas ! il n’y a là qu "un peu d’ exagération.… Et le grand Verdi vient de 
mourir. 
D: F.-TMARINETTI 


Les Livres 


LES ROMANS 


Azrren Jarry: Messaline (Éditions de La revue blanche). 

Tous les lecteurs de Quo Vadis devront 
lire Messaline et connaître, après la Rome à 
ciel ouvert de Néron et de Sienkiewicz, une 
Rome plus secrète et presque souterraine, 
celle de Claude et de M. Jarry: ici, plus de 
rhétorique, plus de cirque ensanglanté, plus 
de banquets sonores, plus de gladiateurs, 
plus de chrétiens; mais un bouge enfumé 

. de Suburre, le mystère de jardins abandon- 
nés, la danse d'un mime sous la rougeur 
d'une éclipse, et, partout, le culte voué par 
Vénus-Impératrice au dieu qui It pénètre et 
toujours se dérobe..…. 

M. Paul Adam me convainc mal que nous 
soyons de vrais Latins ; mais combien est 


grand, combien légitime le prestige exercé sur nous par cette Rome. 


des Césars ! Vingt fois on nous l’a présentée, par ses aspects de faste 
ou de sobre vigueur. Nous nous croyions blasés ; elle ne saurait plus 
nous émouvoir. Mais remoulue, repétrie et recuite aux feux d'une plus 
savante cuisine, voici qu'elle se relève à présent d'une saveur étrange 
et neuve. Le sujet a porté bonheur à M. Jarry : car il a pu déployer les 
qualités que nous goûtions déjà, érudition bizarre, complication de 
phrases en arabesque, truculence rabelaisienne. et directe brutalité; 
mais tout cela, soutenu, discipliné par Rome, aboutit à des effets 
plus intenses et plus francs. Dans une ombre chaude le spectacle se 
déroule, toujours concret, sans commentaire psychologique, sans la 
vaine doublure d’un monde intérieur. Nous suivons, attentifs à son être 
physique, cette Messaline « au visage exagérément rond, rond comme 
un sein ou tout ce que gonfle une force »; nous la voyons s'arrêter 
devant le bouge de Suburre « écrasé au rez-de-chaussée de six étages 
comme une partie honteuse se tapit sous la masse d’un corps », puis em 
franchir la porte basse « chaude comme une vulve ». Ainsi, chaque 
détail achemine ou ramène au dieu qu'adore Messaline. Ecoutez-la, 
devant la merveilleuse boule en verre de Sidon : « Le nez de César, 
renilé du bout, y fut une trogne. Si un homme nu se voyait homme dans 
cette boule, il s’y verrait dieu ! le dieu que je cherche... » 

L'art de M. Jarry ressemble à cette boule de verre; mais il embellit 
les objets de déformations moins prévues et de reflets plus diaprés. 
Son invention d'images est toute moderne, mais s'exprime en formules 
ramassées et précises, — par cela seul antiques ; et l’on pense alors aux 
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LES LIVRES 


 murrhins, « qui sont une humeur cuite de la terre, comme le cristal en 


est une glacée ». Je sais bien que parfois l’ingéniosité tourne à l'eu- 
phuisme, en des phrases comme : «... un athlète, poli à la pierre ponce 
par une revanche du marbre qui veut se faire sculpteur »; ou: «... quand le 
matin découvrit aux yeux de Messaline sa partie délicate, qui est l’au- 
rore ». Je sais que la raison se rebelle devant cette constatation surpre- 
nante: « Il arrive que l’amour impressionné d’un amant lègue les traits de 
la maitresse aux enfants de l'épouse légitime. » Mais ces naturels écarts 
d’un tempérament doublent, plutôt qu'ils ne la gâtent, la jouissance des 
lettrés. Si le plaisir est parfois suspendu, c'est en des passages comme 
Pégorgement de Messaline, où la phrase sous ses plis couvre si bien le 
fait originel qu'on a peine à le découvrir. On pourrait regretter alors la 
technique plus simple d’'Ubu Roi. Mais elle non plus n’est pas absente ; 
elle anime la scène du procès de Valérius, les divagations où s’égare le 
gâtisme croissant de Claude. Et le roman devient comédie, chaque fois 
qu'apparaît l’empereur, « ce personnage falot et si incompréhensible 
qu'on n a jamais su si ce fut un homme de génie ou un idiot ». 


Léon Dauper : Les Deux Étreintes (Bibliothèque Charpentier). 


M. Léon Daudet nous a déjà donné douze volumes, parmi lesquels dix 
romans. Une telle fécondité semble à peine volontaire : L'auteur ne pré- 
tend point, comme Balzac ou Zola, égaler l'ampleur de son œuvre à la 
complexité du monde contemporain. Mais sans cesse oppressé par l’af- 
flux de la vie, par un bouillonnement d'images et d'idées, il ne trouve sa 
délivrance qu'en un travail toujours nouveau. Il corrige ses livres en en 


faisant d’autres. On s’étonnerait qu'une production si hâtive permit 


l'éclosion d'une œuvre parfaite ; elle a pourtant ses avantages : elle laisse 
intacte cette spontanéité de jeunesse, cette fougue un peu barbare qui 
se plait à pousser à bout les situations les plus violentes. Les Deux 


… Etreintes sont une œuvre ardente et fiévreuse comme Suzanne, mais 


plus riche d'humanité. 

Le conflit intérieur le plus essentiel est la lutte de la Passion, non contre 
le devoir ou les mœurs changeantes, mais simplement contre l'Amour : 
D'un côté, l'amour enrichi des lentes conquêtes des âges, l'amour conscient 
et complet dont Spencer a bien démontré la fine structure acquise ; de 
l’autre, le désir, le primitif instinet, seulement modernisé par l’affinement 
des sens et de la fantaisie. D'un côté, toutes les puissances de l’âme, de 
l'autre, une force isolée, mais si éternellement jeune, si souple en sa 
nudité, si fuyante et si hardie, qu’elle échappe à toutes les prises, tourne à 
son profit toutes les résistances et souvent ne meurt que de s'être épui- 


_sée. Il n’y a pas là de problème psychologique; c'est pourquoi Cruelle 


Enigme a quelque chose d’enfantin. Mais il y a certes un problème moral 
pour l'être en guerre contre lui-même, qui doit se renoncer ou périr. Les 
héros de ce combat sont le plus souvent des hommes ou des femmes 
engagés dans les compromis de la vie. Le problème ne se poserait tout 
entier que pour une jeune fille, hésitante avant le choix définitif. Mais 
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quelle difficulté pour le romancier! Ou bien le désir reste un rêve, une 
velléité qu'étoulffe la toute- puissante préNence de l’amour; ou bien le 
désir devient aventure, et l'amour n’est plus qu'un regret. M. Daudet n'a 
pas reculé devant l'obstacle : Henriette Herrant est dès longtemps unie 
à Claude Varnier par mille affinités de goûts et de pensées ; elle attend 
pour l'épouser que monte en elle un peu plus de désir. Or le désir; le 


désir seul la porte vers l’égoïste séduisant et faux qu'est Maurice Delle=. 
noy. Fille d'un philosophe individualiste, elle ne veut point se mentir en 


refusant ce qu'elle ignore. Elle se donne — non pas une fois et par sur- 
prise — mais plusieurs fois, dans un croissant vertige où ilentre de la 
volonté. Elle épuise son désir jusqu'au fond, pour ne revenir finalement 
à Claude que guérie et régénérée. 

Le roman moderne nous a montré plus d’une faute pire, suivie d'un 
égal apaisement. Je défie pourtant qu’on lise les Deux Etreintes sans une 
protestation secrète, sans une révolte des nerfs. Et j'en vois bien la rai- 
son : Quelques tableaux de trouble volupté font aisément vivre à nos 
yeux la passion d'Henriette pour Maurice. Mais les liens plus subtxs qui 
l’unissent à Claude, il faudrait, pour nous les rendre sensibles, des mer- 
veilles d'art patient et délicat; si non, dans cette fraternité d'esprit, nous 
ne voyons qu'un penchant presque artificiel, un fragile composé de dilet- 
tantisme et de camaraderie. En face d’une passion réelle, un tel amour 
paraît un jeu. Vraiment, M. Daudet échoue à supprimer en nous l'idée 


qu'Henriette joue avec l'amour de Claude. A la fin, son fiancé, qui define, | 


peut lui pardonner; son parrain, qui sait, peut l’excuser; mais nous 
étions là, nous avons vu; le désir d’'Henriette nous semble adhérer encore 
à sa chair et ne jamais devoir la quitter. Nous savons qu'une saine jeu- 
nesse est capable d’un complet oubli, comme d'une complète convales- 
cence ; le mal est que nous, lecteurs, nous ne pouvons qublier ainsi: 
Encore si M. Léon Daudet avait effacé la phrase qui lui sert d’ épi- 
graphe et de conclusion : « La passion fait sourdre la race » ! La formule 
est si riche et si confuse qu’elle avoisine le pur non-sens. Ici, le sens se 
précise : La passion d'Henriette n'a pas été vaine; c'est un accroisse= 
ment d'énergie dont profitera son amour pour Claude et la beauté de leurs 
enfants. Posée d'avance sous une forme absolue, cette pensée vicie tout 


le roman. Qu'’une seconde Henriette lise l’histoire de la première; elle y. 
verra les tourments qui attendent et la possibilité d’une assez noble so= 


lution. Mais qu'elle se dise un moment: -« La passion fait sourdre la 
‘race », sa passion ne sera plus un drame, mais une passade agrémentée 
de réflexions philosophiques. Toute généralisation dévie l'action de 
l’œuvre d'art. 

MICHEL ARNAULD 


BEAUX-ARTS 


ALsert Borssikre : Le peintre J.-L. Rame (Gentil, à Verneuil, Eure). 


J.-L. Rame expose depuis vingt ans et Bing accueillit Gala he -unes 
de ses toiles en 1897. 
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Mais, en dehors d’une poignée d'artistes qu'intéresse sa forte vision 


de la campagne normande et de quelques amateurs qui l'encouragent, 
. bien peu de gens parmi ceux Lis ne font que es dans les expositions 


ont retenu son nom. 

C'est que, né à Ouezy (Calvados), il y estresté. Il dessine et il peint 
en: gardant ses moutons ou après avoir engrangé son blé. Dans Rame 
om ne saurait séparer le paysan de l'artiste. ls se complètent. Et s’il a 


trouvé des accents si justes pour peindre son propre intérieur, ses mou- 


tons ou l'église de son village, c'est que tout cela fait partie intégrante 
de sa vie, occupe tous ses instants. Et c’est tout cela que raconte dans 
une langue parfaite, avec des nuances exquises, l'écrivain le mieux fait 
pour comprendre cette vie, Albert Boissière, le romancier qui peignit 
le pays normand dans les Mastoie et Une éir ce. 

Les dessins originaux de J.-L, Rame enjolivent cette plaquette i impri- 


: mée avec soin par un troisième normand : Jules Gentil, l'imprimeur poète. 


SAUNIER 


_Gronces Denonvizze : Sensations d'Art, 3° Série (Villerelle). 


L'exemple de Gustave Geffroy et sa Vie artistique encourage Les 
critiques d'art à réunir en volume leurs articles; ce devrait être l'in- 
verse, car les mérites qui donnent à l’œuvre: de Geffroy son lustre lui 


_ demeurent personnels ; entre autres, ses articles sont écrits expressé- 


ment en vue du livre. Mais un assemblage de notes ne forme pas un livre, 
et M. Denoinville n’a point suffisamment songé à cela; aussi surchar- 


ge-t-il de nomenclatures de noms (par ordre alphabétique |!) bien 


oiseuses l'actualité passée. Dommage, car le scrupule qu'il apporte, sa 
compétence de peintre, s’il y joignait le travail de composer et d’«écrire » 


_- lui permettraient d'édifier l'ouvrage dont ik classe seulement les maté- 


riaux. 
ÉAGUS 


LE DROIT 


ALBERT CHENEVIER : D omroueubiite contractuelle et respon- 
sabilité délictuelle (Nancy, Louis Kreis). 


La théorie juridique de la responsabilité civile est encore à peu près 
aujourd'hui ce qu'elle était en droit romain. De nouveaux textes n'ont 
pas mis le code Napoléon au courant des travaux psychologiques et des. 
nouveautés économiques. 

Ce n’est pas à dire que le droit n'ait pas évolué en cette matière. Si 
le code, recueil officiel de règles inappliquées, tournées journellement 


dans leur lettre et leur esprit par toutes les juridictions de la Répu- 
. blique, paraît ignorer les transformations contemporaines, la coutume 


a pourvu largement aux nécessités de la pratique. Or, c’est elle, je l'ai 
déjà dit ici, qui est le vrai droit. Elle a tenu compte du machinisme et 
de la grande industrie qui a multiplié les accidents du travail; du 
développement des villes, qui a multiplié Les risques locatifs ; des che- 
mins de fer, des tramways, qui ont multiplié les accidents de transport : 
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toutes causes qui ont multiplié les occasions de responsabilité. Et mous 
avons une coutume très riche en formules, adaptée à la variété des 
espèces, mais très désordonnée, parfois contradictoire. Ÿ mettreun 
peu d'ordre devient une nécessité. Le Parlement l’a tenté pour partie 
par la récente loi sur les accidents du travail, préparée depuis long 
temps dans le prétoire. Il reste encore à faire la théorie d'ensemble, 
M. Albert Chenevier a tenté cette synthèse générale. Je ne puis guère 
entrer dans le détail d’un livre où la discussion est surtout juridique: 
Mais je le signale comme un des efforts les plus intéressants de la 
jeune école pour débrouiller le phénomène juridique, sans préoccupa= 
tions métaphysiques. (Œuvre ingénieuse et forte qui mérite d'être 
lue par les juristes. | 


Daxrez M4ze : Le Droit de Réponse (A. Pedone). 


Le droit de réponse — exercice du droit naturel de se défendre —a 
été admis et réglementé pour la première fois en France par une loi du 
9 Juin 1819. Seuls en bénéficiaient les fonctionnaires. La loi de 1822, qui 
l'étendit aux tiers et aux héritiers, n’a pas été modifiée très sensiblement 
par la loi du 29 juillet 188: qui nous régit aujourd'hui. 

On sait que la jurisprudence interprète d’une façon très large cette 
loi. Il suffit, pour s’en prévaloir, que l’on ait été cité dans un écrit pério- 
dique, de façon élogieuse ou diffamatoire, il n'importe. 

M. Maze qualifie ce droit d’« exorbitant » et y voitune «atteinte à la pro- 
priété ». Il juge qu'il amoindrit les droits de la critique. Et, en consé- 
quence, il conseille aux tribunaux de se montrer moins accueillants et 
demande des restrictions législatives à la loi de 188: : suppression du droït 
de réponse aux critiques littéraires, artistiques, théâtrales, scientifiques. 

Je reconnais facilement avec M. Maze que la propriété est atteinte. 
Mais celle du journaliste n’est pas seule atteinte dans le droit contem- 
porain. La propriété immobilière par la législation des logements insa- 
lubres, la propriété du créancier par la loi sur la saisie-arrêt, la pro- 
priété foncière par la législation sur les mines, la propriété du patron 
par le droit de grève, par l'inspection du travail, ont été également 
restreintes. Nous assistons, dans les faits et dans le droit, à la destruction 
du vieux concept romain de la propriété strictement individualiste. La 
collectivité y pénètre et le marque d’une nouvelle empreinte. L'évolution 
est générale. 

Dans ces conditions, les regrets de M. Maze me paraissent stériles, et 
inspirés par une insuffisante connaissance du mouvement juridique con- 
temporain. Mais je me reprocherais de ne pas dire que l’auteur a défendu 
sa thèse avec talent, et que tout lecteur soucieux de documentation 
exacte consultera avec profit les chapitres sur l’histoire et la législation 
comparée du droit de réponse, faits avec beaucoup de clarté et de soin. 


MaxIME LEROY 
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UNE BROCHURE DE TOLSTOÏ 
Léon Tozsroï : Où est l'issue ? (Éditions de La revue blanche). 


Où est l’issue ? n’ajoute pas une idée 
nouvelle à celles que Tolstoï exprimait 
dans son livre récent sur l’Esclavage 
moderne. Rien de plus naturel, puisque 
ce n'est là qu'un essai antérieur à la com- 
position du livre, une ébauche incomplète 
où l'écrivain s’efforçait de fixer quelques- 
unes de ses pensées avant de les rappro- 
cher dans une œuvre définitive et de les 
présenter dans l’ordre systématique dont 
nous avons admiré la logique vigoureuse. 
Mais Tolstoï, comme apôtre, a justement 
pensé que la vérité elle-même doit frapper 
des coups répétés pour que les consciences 
la reconnaissent enfin et s'ouvrent toutes 
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a œrandes. Et, du reste, l’opuscule qu'il 
+ présente aujourd’hui contient un exposé 
re plus catégorique et plus affirmatif des 
E deux opinions qui constituent l'originalité 
Le % de son système. Il établit qu'une révolution 
LS sociale par la violence serait non seulement 
> inutile, mais tout à fait irréalisable dans le 
# monde moderne, et qu'il nous suffirait, pour faire disparaître l’exploi- 
RE tation capitaliste avec ses conséquences, de refuser tous, en tous pays, 
de … le service militaire. Ce refus de porter les armes entrainerait bientôt, 
Se selon Tolstoï, la chute des gouvernements. Et ce serait alors la paix sur 
æ. Phumanité tout entière, la simplicité des mœurs, le travail joyeux et 
É libre, la jouissance pour tous des fruits de la terre. 
D Qu'on ne se préoccupe pas de remplacer l’ancien ordre social par une 
à organisation nouvelle, également despotique, qui réglerait les rapports 
2 des hommes entre eux. La charité, la bonne volonté, les inspirations de 


la conscience, la communion avec Dieu, c’est-à-dire la connaissance du 
| bien et du mal, suffiront à maintenir l’universelle concorde. Car Tolstoï 
de comme Rousseau croit à la bonté native de l’homme. Il pense que si 
à _ nous relevions seulement de Dieu et de notre conscience nous ne con- 
naîtrions aucune des passions qui nous entraînent à la violence. 

Et cela est surprenant qu’un homme puisse à tel point s’oublier lui- 
même et ne pas voir que son propre passé est un démenti à ses idées. 
| Nul mieux que Tolstoï ne sait les nécessités qui emportent au-delà de 
4 toutes mesures les natures puissantes et volontaires. Lui, qui condamne 


ge la guerre, il a fait la guerre avec passion. Et quand il eut découvert la 
FA voie qui menait à Dieu, s’il n'avait été un violent, il n’y serait pas entré 


avec cette fougue, prêt à tout sacrifier pour atteindre l'idéal qu'il aper- 
cevait enfin. Aujourd’hui même, cet ennemi déclaré de la violence la 
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combat en violent. Il met tant d'ardeur à vouloir le bien, il fixe ses 
regards au but si obstinément, qu'il ne voit pas à ses pieds les obstacles 
qui l’en séparent. Son idéal lui paraît simple parce que son vouloir est 
précis, et que chez lui la volonté domine l'intelligence. 


ADRIEN SOUBERBIELLE 


Revue FE inancière 


Fonds d'Etat. — Les variations de nos rentes ont été sans importance ; il 
est évident toutefois que la spéculation à la hausse trahie une certaine 


fatigue. Aux cours actuels, nos 3 0/0 courent risque d’être arbitrés contre 
plusieurs fonds étrangers qui offrent à l'acheteur une marge de bénéfice, 
vu qu’ils sont au-dessous du pair. 

L'empruntrusse et l'emprunt bulgare sont démentis. 

Institutions de crédit.— Peu d’affaires dans ce compartiment. Les acheteurs 
comptaient sur de grosses opérations internationales pour enlever des 
Cours. 

La Banque française de l'Afrique du Sud est discutée. On parle d'une 
réduction du capital. 


Une campagne assez vive se poursuit contre les banques de dépôts. Il est 


question, mais assez vaguement, d’un projet de loi qui aurait pour objet de 
spécifier l’emploi des dépôts, et d’astreindre les Sociétés à un peu plus de 
dre dans la confection de leurs bilans, dont l'obscurité ést proverbiale. 

Valeurs [ndustrielles. — On connaît, par le Journal officiel, le résultatcom- 
paratif de l'exploitation des tramways pendant les premiers semestres des 
années 1899 et 1900. 

Les lignes pour voyageurs et marchandises, ne jouissant pas de garanties, 
constituaient au 30 juin 1900 un réseau total des 556 kilomètres construits, 
et la dépense de premier établissement a passé, d’une année à lautre,de 
47.714.007 francs à 54.780.335 francs. Ce réseau a donné les résultats sui- 
vants pour le premier semestre de 


1899 1900 
HLBDA LAS RE a en 2.962.801 8.221.646 
Dépenses ions 2.079.476 2.504.621 
Produitinets nées | 893.325 716.995 
La dépense par rapport à 
la recette a été de..... 70 0/0 78 0/0 


Ce qui représente un produit réel de 1.30 0/0 pour le premier semestre de 
1900 par rapport à la dépense de premier établissement. La moyenne du 
rendement annuelde ce capital aurait donc été seulement de 2,60 0/0. 

La Société des chemins de fer économiques du Nord avec 56 kilomètres, 
exploite avec un coefficient de dépenses de 48 0 0/0 en 1899 et de 53 0/0 en 
1900 ; la Compagnie des chemins de fer sur route de Paris à Arpajon avec 
36 kilomètres, exploite à 79 0/0 en 1899 et à 91 0/0 en 1900; la Compagnie 
des tramways mécaniques des environs de Paris (5 kilomètres) exploite avec 
un coefficient de dépenses de 103 0/0 en 1899 et de 108 0/0 en 1900, c'est-à 
dire en perte. 

Les tramways pour voyageurs, bagages et messageries s'étendaient, au 
80 juin 1900, sur un réseau de 311 kilomètres construits et de 317 kilomètres 
de parcours communs. Ce réseau comportait une dépense de premier établis- 


tr 
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. sement pour (266 kil. en 1899, et 311 kil. en 1900) de 46.629.726, en 1899, et 
de 87.677.075 en 1900. Augmentation de la dépense un 1900 : 41.047.449, — 
_ dont la majeure partie a été fournie par la Compagnie de l'Est parisien, puis 

par les chemins de fer nogentais et la Compagnie lyonnaise de tram- 


Ways. 
| Ce réseau de 264 kilomètres en 1899 et 317 kilomètres parcourus-en 1900 
a donné les résultats suivants pour le premier semestre : 


1899 1900. 
D non. 2.882.791 3.473.078 
Dépenses. durs . 2.M13.184 3.302.296 

me 4 Dee 4 
Produit net............. | 469.607 470.782 
. Rapport de la dépense à : | 
Pa Ge te 1 neue 84 0/0 95 0/0 


Le produit net dece premier semestre correspond à 0,20 0/0 des dépenses 
de premier établissement effectuées en 1900, soit à 0,40 0/0 pour l’année 
entière. SES RME | ras 

Il est vrai qu'une grande partie de ce réseau, n'était pas ouvert à l'exploi- 
tation pendant le premier semestre de 1900. 

Néanmoins, les frais d'exploitation pour un grand nombre des lignes de 
ce réseau sont considérables jusqu’à ce Jour. ee 
_ Les 9 kilomètres de la ligne de Sèvres à Versailles sont exploités par la 
Compagnie des Omnibus en 1899, à raison de 129 010 et de 15% 010 en 1900. 

La Compagnie des Omnibus et tramways de Lyon a vu le coefficient d’ex- 

loitation de ses 2% kilomètres s'élever de 79 010 en 1899, à 97 0J0 en 1900. 
ee chemins de fer nogentais ont exploité leurs 17 kilomètres à 64 070 en 
1899, et à 91 00 en 1900. La Compagnie lyonnaise des tramways a eu un 
coefficient de 91 0j0 en 1899 et de 105 00 en 1900, pour l'exploitation de 

20 kilomètres, puis de 26 kilomètres. Enfin l'Est parisien, pour une exploi- 
tation partielle, ne comprenant pas encore, il est vrai, la ligne de la place de 

_ la République à l'Opéra (22 kilomètres en 1899 et 25 kilomètres en 1900) a vu 

son coefficient de dépenses s'élever de 86 O0 à 93 070. 

Ces augmentations considérables du coefficient des dépenses doivent être 

attribuées à la hausse des charbons et des matières premières et aussi, pour 

certaines compagnies, à un surcroît de dépenses de la main-d'œuvre. 

S Les tramways pour voyageurs seulement comprennent les tramways en 
dehors de ce département. | ; 

_ Woici un tableau récapitulatif des différents éléments d'appréciation de 

‘exploitation des tramways du département de la Seine : 4 


1899 1900 
Longueur . réellement 
construite au 30 juin. 258 kilom. 258 kilom. 
Moyenne exploitée, y 
compris les parcours 
COMMUDS Sen eee » 381 kilom. : 400 kilom. 
Dépenses d’établisse - 
MORE)... . messe pen T101.829.820. 118.,848.949 


FéCOLIen sen a oi °.-:1:16.:367.529 18.507.175 
Dépenses...,........, 13.545.488 16.787.802 


TR TT A nn anenen 
FD DSEnEE ST 2.822.041 1.719.373 
Rapports des dépenses he 
aux receltes...,.... * 830/0 : :910/0 : 


Cette rapide comparaison de la situation des tramways pendant les pre- 
miers semestres de 1899 et 1900 montre à quelles difficultés se heurte cette | 
industrie aux prises tout à la fois avec les exigences des municipalités, le 
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renchérissement des matières premières et les revendications du personnel. 
Comment eu serait-il autrement, surtout si à ces circonstances on ajoute les 
majorations dont elle est grevée à son origine? Il est donc nécessaire, avant 
d'entreprendre l'établissement de nouvelles lignes, de laisser les anciennes 


faire leurs preuves et donner des résultats. Autrement, on risquerait d'aug= 


menter les non-valeurs et de travailler pour les liquidateurs. Il est une ten= 
dance aussi contre laquelle il faut absolument réagir, c’est celle qui consiste, 
de la part des municipalités, à enserrer les demandeurs de concessions dans 
des conditions -absolument draconiennes et à profiter de l'engouement du 
publie et des hommes d’affaires pour tirer à elles, d’ailleurs sans aucun 
risque, la majeure partie des profits de ces entreprises. Aussi bien sous la 
forme de prélèvements directs que sous celle indirecte de la perception 
d'impôts sur un accroissement de consommation déterminé par l'installation 


de ces modes de locomotion rapide, la part des municipalités est hors de” 


proportion avec leur apport, car celui-ci consiste souvent dans des conces- 


sions octroyées à tort et à travers, sans plan d'ensemble et se contrariant… 


les unes les autres. Les concessionnaires sont ainsi trop souvent les dupes 
des municipalités. 


Il est difficile de ne pas s'associer aux réflexions amères du Monrteur des 
Tirages financiers : 


« Voilà donc ce que donne en province cette électricité qui devait faire 
des miracles, voilà où aboutit l'engouement que Les meneurs voulaient assi- 


miler au grand mouvement qui sest produit, il y a un demi-siècle, pour la, 


construction des chemins de fer. Quoi qu'on dise, quoi qu'on fasse, l'élan est 
brisé, le charme est rompu. Il l’est même un peu tardivement, car, siles 


mécomptes sont déjà considérables, ils ne sont pas encore épuisés. Une. 


autre constatation s'impose. On a franchi la limite des entreprises légitimes, 
c'est ce que prouvent les coefficients des derniers tramways ouverts. Donc, 
finie la période des grands travaux, fermés les horizons des Compagnies de 
traction. » 


Les actions des Omnibus de Paris sont subi un recul considérable. Ba 
Compagnie se trouve dans une situation embarrassante; la concurrence du 
Métropolitain et des divers tramways de pénétration la met dans l'obligation 
de supprimer certaines lignes, de modifier les itinéraires de quelques-unes 
et d'en créer de nouvelles. Elle a soumis ces projets au Conseil municipal 
qui a décidé, après une longue discussion, de n accorder la plus petite con- 
cession à la Compagnie, que tout autant que celle-ci aurait mis à exécution 
le programme qui lui a été imposé en 1897. 

Baisse importante de la Compagnie parisienne du Gaz, dont le monopole 
a vécu. 


Le gérant : Paul LAGRUE 


mm 


Paris. — Imprimerie C. LAMY, 124, bd de La Chapelle. 12748 
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COMPTOIR NATIONAL D'ESCOMPTE DE PARIS 
5 | Capital: 150 millions de francs KT 
SIÈGE SOCIAL : 44, rue Rergère:— SUCCURSALE : 2, place de l'Opéra, Paris :.4 200 
Président : H. DENORMANDIE %# SE CU 

Ancien gouverneur de la Banque de France, vice-président de la Compagnie des chemins de fer Paris-Lyon-Méditerranée | Bee. 

- Directeur générat : M. ALExIS ROSTAND % di Le 
OPÉRATIONS DU COMPTOIR 


Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Comptes de Chèques, Lettes de Crédit, Ordres 
de Bourse, Avances sur titres; Chèques, Traites, Envois de fonds en Province et à l'Etranger, Garde 
de Titres, Prêts hypothécaires Mantimes, Garantie centre les risques de remboursement au pair. 
Paiements de Coupons, : (Paris-Lyon-Méditerrance, Ouest, Est) Orléans, Midi, Suez, Crédit Foncier, 
Ville de Paris, Fonds Helléniques, Russes, Tunisiens, etc.) 


AGENCES 


BUREAUX DE QUARTIER DANS PARIS 


. 176; boulev. Saint-Germai. H, 2, rue du 4-Septembre. P. 27, faub. Saint-Antoine. 
8, boulev. Saint-Germain. I. 


# 


. 2, quai de la Rapée. 
. 11, rue Rambuteau. 
F5. 16, rue de Turbieo. 
F. 21; 
G. 24, rue de Flandre. 


path 


+ 


place de la République. 


84, boulevard Magenta, 

K. 92, boulev. Richard-Lenoir. 
L. 36, avenue de Clichy. 

M. 87, avenue Kléber. 

IN. 35, avenue Mac-Mahon: 

O. 71, boulev. Montparnasse. | 


R. 53, boulev. Saint-Michel. 
S. 2, rue Pascal. 

T. 1, avenue de Villiers. 
U. 49, av. Champs-Elysées, 
V. 85, avenue d'Orléans. 


BUREAUX DE BANLIEUE Ù I 


Levallois-Perret : 8, place de la République — Enghien: 47, Grande-Rue. — Asnières ; 8, rue de 
‘ Paris. — Charenton : 50, rue de Paris. — Neuilly-sur-Seine : 92, avenue de Neuilly. 


A : AGENCES EN PROVINCE 
__ Abbeville, Agen, Aix-en-Provence, Alais, Amiens, Angoulême, Arles, Avignon, Bagnères-de- 
Luchon, Bagnol:-sur-Cèze, Beaucaire, Beaune, Belfort, Bergerar, Béziers, Bordeaux, La Bourboule, 
Caen, Calais, Cannes, Carcassonne, Castres, Cavaillon, Cette, Chagny, Chalon-sur-Saône, Château- 
renard, Clermont-Ferrand, Cognac. Condé-sur-Noireau, Dax, Deauville-Trouville, Dieppe, Dijon, Dun- 
kerque, Elbeuf, Epinal, Firminy, Flers, Gray, Le Havre, Hazebrouck, Issoire, Jarnac, La Ferté-Macé, 
Lésignan, Libourne, Lille, Limoges, Lyon, Manosque, Le Mans, Marseille, Mazamet; Mont-de-Marsan, 
Le Mont-Dore, Montpellier, Nancy, Nantes, Narbonne, Nice, Nîmes, Orange, Orléans, Périgueux, 
Perpignan, Reims, Remiremont, Roanne, Roubaix, Rouen, Royat, Saint-Chamond, Saint-Dié, Saint- 
Etienne, Salon, Toulouse, Tourcoing, Vichy, Villefranche-sur-Saône, Villeneuve-sur-Lot, Vire. 
AGENCES DANS LES PAYS DE PROTECTORAT. 
Tunis, Sfax, Sousse, Tanger, Majunga, Tamatave, Tananarive, | 
AGENCES .A L'ETRANGER 


Londres, Liverpool, Manchester, Bombay, Calcutta; San-Francisco, New-Orléans, Melbourne, Sydney. 
| A LOCATION DE COFFRES-FORTS 


Le comptoir tient un service de coffres-forts à la dis 
position du public, 14; rue Bergère, 2, place de l'Opéra et 
dans les pricipales agences. 

Une clef spéciale unique est remise à chaque loca- 
taire. — La combinaison est faite et changée à son gré 
es le locataire. — Le locataire peut seul ouvrir son 
coffre. 


I 


Me DATE 
fs NOM 
UE 
NEA 
M el LES 
TE ET 
hé DEAULLS (E) ol! 


BONS A ÉCHÉANCE FIXE 
Intérêts payés sur les sommes déposées : 


| | 

ET A EPTRE Q De:Grmoibjusqu'art amsn, vhs ur 2 0,0 

Al Il M Il . Déflian jusqu als mois. cha dieu 2 1/2 0/0 
TT I se | Der18:meis-jusqu'à Dans: .&: 140 1 ne 8 0/0 

î | A D auslel au delà Pas Un ten 3 1/2 0/0 . 


Les Bons, délivrés par le Comprorr NATIONAL aux 
taux d'intérêts ci-dessus, sont à ordre ou au porteur, au 
choix du Déposant. Les. intérêts sont représentés par des 
Bons d'intérêts également à ordre onvau porteur, paya- 
= EE bles semestriellement ou annuellement, suivant les con- 
Mn Ur IN vepances du Déposant. Les Bons de capital et d’intérét 

. peuvent être endossés et sont par conséquent négociables 
VILLES D'EAUX, STATIONS BALNEAIRES ; 

Le Comuprorr NATIONAL a des agences dans les. principales Vities d'Euux : Nice, Cannes, . Vichy, 
Dieppe, Trouville, Deauville, Dax, Luxeuil, Royat, Le Havre, La Bourboule, Le Mont-Dore, Bagnères-« 
de-Luchon, etc. ; ces agences traitent toutes les opérations comme le siège social et les autres agences, 
de sorte que les Etrangers, les Touristes, les Baïgneurs peuvent continuer à s’occcuper d’affaires pen- 
dant leur villégiature. | e 

, LETTRES DE CREDIT POUR VOYAGES 

Le Comproir NATIONAL D'ESCOMPTE délivre des Lettres de Crédit circulaires payables dans le 
monde entier auprès de ses agences et correspondants ; ces L ettres de Crédit sont accompagnées d’un 
carnet d'identité et d'indications et offrent aux voyageurs les plus. grandes commodités, en même temps 
qu’une sécurité incontestable. , 

: SALONS DES ACCRÉDITÉS, BRANCH OFFICE, 2, PLACE DE L'OPÉRA 

Special department for travellers and letters of credit, Luggages, stored. Letters of credit cashed 
and delivred throughout the world, — Exchange office. 

_ Tns Comrroir: NATIONAL receive and send ôn parcels addressed to them in the name of their 


Garantie et sécurité absalues 
STOU Ad € srndop SuawTiEAUO") 


é REY * 
Mn EU? 2h ef 
CU CZ. 5 GRR M PRE De 


Fi ‘ d'a : | hdresser les souscriptions à l'Adminis= 
# à CE EL HS tration de La revue blanche, 
: 42% 23, boulevard des Italiens, Paris, 


SOUSCRIPTION 


pour l’érèction d'un 


t 


ARTHUR RIMBAUD 


à CHARLEVILLE 


L 


DEUXIÈME LISTE RUE CE 
La revue blanche........... .. 50 fr. | 40 fr. ..... Valentin Mandelstamm . 
Henri Edmond Cross ....7... 3 » | 20 » lt J.-L. de Janasz 
HOMOPUN LR eee LA sad PET IBD HT ER ..Aspe-Fleurimont: | 
Edmond Cousturier.......... 5» |: 50 ‘» {Pierre Re à Aden. 
Alonse:EHlerélg. 2 tests RU UT DÉTELOD ECS SO PAT 1 
Louis Pierquin....:..: Mina e0 2) 4029 D: Biberts 27, r. de Rome. 4 
Charles Sauñièp #2 NUE Na) 40 pi, 20 cn Coloniale. ® 
IC ROTE ER RAR sn ae D OT CLOUD ERA ESS ! Tristan Klingsor. À 
André Cofneaus. ia A0 40. pi AO 0e OMR SENS ...Fénéon. à 
‘10 
| 290 fr | | a 
PREMIÈRE LISTE........... 344 » | | ‘#1 
Toraz.... 604 fr. AR | à 
, (A suipre.) R 4 
COMPAGNIE D’ ORLÉANS % 


: VOYAGES DANS LES PYRÉNÉES ‘14 


Dréiniec Itinéraire 


Paris, Bordeeux, Arcachon, Mont-de-Marsan, Tarbes, Bagnères-de-Bigorre, Montréjeau, - 
Bagnères-de-Luchon, Pierrefitte-Nestalas Pau, Bayonne, Bordeaux, Paris. 


| | L 

| Deuxième Itinéraire , 2h 

PR Bordeaux, Arcachon, Mont- de-Marsan, Tarbes, Pierrefitté-Nestalas, Bagnères- -de- LE 

Bigorre, Bagnères-de- Luchon, Toulouse, Paris (oià Montauban-Cahors-Limoges ou vid Figeac- As. 

Limoges). | F EL 
Troisième Itinéraire 4 


Paris, Bordeaux, Arcachon, Dax, Bayonne, Pau, Pierrefitte-Nestalas, . Bagnères-de-Bigorre, | À 
“ la al « DA , * à . . HA 
Bagnères-de-Luchon, Toulouse, Paris (vi& Montauban-Cahors-Limoges où vid Figeac-Limoges). 


DURÉB DE VALIDITÉ : 30 JOURS (NON COMPRIS' LE JOUR DU DÉPART) À Fe 
Prix des billets : 1'e classe : 163 fr. 50; — 2e classe : 422 fr. 50. 
La durée de validité peut être prolongée d’une, deux ou trois périodes, successives de dix 
jours, moyennant le paiement, pour chaque période, d’un supplément égal à 10 0/0. 
BILLETS POUR PARÇGOURS SUPPLÉMENTAIRES 
NON COMPRIS DANS LES ITINÉRAIRES DES BILLETS DE VOYAGES CIRCULAIRES CI-DESSUS 


II est délivré de toute station des réseaux de LOrléans et du Midi, pour une autre station 
de ces réseaux située sur l'itinéraire des billets d’excursion, ou inversement,des billets d’ Aller et 14 
Retour de 1'° et 2e classes, avec une réduction de 25 0/0 en 1'e classe et de 20 0/0 en 22 classe À 
sur le double du prix ordinaire des places. | s 


s ; Le N É k 14 e 2, DEA È : 4 N % j, ñ ïa HAUTES 7 FSU 
A; ? Ces # 2 fÎg n £a CA #r à 3 Le î N £ RU 4 5 4 <: ç 34 Hu À Tu 
‘ # . Pl LS age AUCNL TES | ME de VAT A # «he y 
ne 2° sie dr rr a di à À n: “y ï à: € : L i 
Ke) M js ; SA HUE L & | “ F 
DILÈME ANNEE, Ne 3084 5 Centimes—Patis et Départements- 5 Centimes  Venèredi, 4e Février 180t 


_ D 


4 Quotidien, Littéraire, Artistique, Politique | 


| 100, rue Richelieu, 100 — Paris 


ABONNEMENTS | TARIF DES 
ee ANNONCES-RÉCLAMES 
Trois mois... 550 6 » 10 » 


Bix mois...... 10001207 18 ÿ 
20 4 7p, 25 5 


ABONNEMENT SPÉCIAL, 


La ligne La ligne 
N° du Mercredi, avec son Supplément >; re _ 
Paris et dé artements.......... 6 » Bebonpipee"29;,n |Méclames 4759 


Etranger, Union postale. ...... 8 » Annonces .. 3 )» | Faits divers 10 » 


. LEJOURNAL avec son Supplément justifie son titre tout à fait impersonnel. 
Ilest à la fois le plus littéraire et le mieux renseigné des organes de la presse 
parisienne. On a fait le journal littéraire et le journal d'informations. Le 
JOURNAL estl’unet l’autre avecune partie politiqueabsolument indépendante. 


Paul Adam, Octave Mirbeau, Gustave Geffroy, Tristan Bernard, Jean de Mitty,! 
Henry Bauer, Catulle Mendès, Séverine, Alphonse Allaïs, | 
Paul Bourget, Emile Bergerat, André Theuriet, Armand Silvestre, Jean Richepin, : 
Franc-Nohain, René Maizeroy, Hugues Le Roux, 
Henri Lavedan, Paul Hervieu, Marcel Prévost, Ernest La Jeunesse, 
Joseph Caraguel, Mentor, Georges d'Esparbès, 
G. de Lilliers, Albery, Dr Legué, Edouard Hubert, Eugène Doré, 
| Jean de l'Echiquier, Marcel Pradier, de Santa-Anna Nery, 
Daniel Daigre, F. Ogier, Emile André, J.-A. Naïali, E. Malher, Recordman, Louis Labat, 
Jacques Finance, Pierre Paul, Lefrancier, F.-A. Steenackers, James, 
Jean Lorrain, Clovis Hugues, Jean de Bonnefon, Pierre Wolff, Lucien Descaves, 
* Maurice Barrès, Evariste Mangin, A. Saissy, Courteline, 
Rodolphe Darzens, George Auriol, Jacques Redelsperger, Félix Régnier, Adolphe Mayer, 
Auguste Morin, Georges Docquois, M° Huvlin, 
Lows de Robert, Jules Hoche, Jules Ranson, 
H. Barthélemy, André Gresse, H. Valoys. 


Secrétaire de la Rédaction : ALEXIS LAUZE 


23, Boulevard des Italiens, Paris 


[e cri de paris 


Quinze centimes le numéro 
Directeur : ALEXANDRE NATANSON | 
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Camée antique figurant Claude et Messaline 


et consérvé au Cabinet de France. 


EDITIONS DE LA REVU 
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PARIS 


23, BOULEVARD DES FANS, 23 
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E BLANCHE 


ÉDITIONS DE LA REVUE BLANCHE 


MESSALINE 


de l’ancienne Rome 


PA 


